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Pour Cassie,
Pour avoir été la fan numéro un de Jonathan King, même lorsqu’il était le méchant.
Note de l’autrice
Bonjour ami lecteur,
Si tu n’as jamais lu mes livres auparavant, tu ne le sais sans doute pas, mais j’écris des histoires assez sombres, frustrantes et dérangeantes. Mes livres et mes personnages principaux ne sont pas pour les âmes sensibles.
 
Reign of a King est le premier livre d’une duologie et N’EST PAS indépendant.
1. Reign of a King
2. Rise of a Queen
 
N’oublie pas de t’inscrire à la newsletter de Rina Kent pour recevoir des informations sur les prochaines parutions ainsi qu’un cadeau exclusif.


Playlist
Elastic Heart (version rock) – Written by Wolves
In The End – Linkin Park
Broken Into Two – Scarlet City & Devin Barrus
Crutch (version piano) – Scarlet City & Sarah Aviano
Just – Ghostlight Orchestra
The Hardest Part – Coldplay
Graveyard – Halsey
Burn It Down – Linkin Park
The Catalyst – Linkin Park
Battle Symphony – Linkin Park
Until It’s Gone – Linkin Park
Sharp Edges – Linkin Park
Lose Somebody – Kygo & OneRepublic
Close – Nick Jonas & Tove Lo
Hollow – Scarlet City & Stetson Whitworth
Drowning – Scarlet City & S.P.I.T
Saved My Life – Sia
Cold – James Blunt
Wish It Was Love – Cemetery Sun
 
Vous pouvez retrouver la playlist complète sur Spotify.


Chapitre 1
Aurora
 
Des mesures drastiques.
Ce n’est pas de gaîté de cœur que je les prends, mais par nécessité.
Je ne fais que jouer les cartes qui m’ont été distribuées. Enfin, je paie aussi le prix de mon imprudence, mais il est inutile de ruminer le passé.
Plus que quiconque, je suis bien placée pour le savoir.
Je ne m’attendais pas à un mariage pareil pour des familles aussi prestigieuses que les King et les Steel. C’est une cérémonie toute simple, en petit comité. Sans doute l’élite de l’élite, s’ils ont reçu une invitation à cet événement.
En tout cas, moi, je n’en fais pas partie.
J’ai dû trimer pendant une semaine pour essayer de m’en dégoter une. J’ai fini par sortir avec l’un des directeurs de Steel Corporation, Agnus Hamilton. Non seulement c’est le directeur financier, mais c’est aussi le bras droit d’Ethan Steel.
On peut dire que j’ai fait d’une pierre deux coups. J’en ai appris un peu plus sur l’entreprise, même s’il n’en parlait pas beaucoup, et me voilà sa cavalière au mariage. En fin de compte, ça a été plus facile que prévu.
Agnus m’a ouvert les portes de l’entourage d’Ethan Steel.
Après m’avoir simplement accompagnée dans la salle de réception, il a disparu.
Je vais devoir le retrouver pour qu’il me présente à Ethan, mais d’abord… Je dois encore répéter mon laïus. C’est pourquoi je reste à l’écart, près du buffet, à grignoter un morceau de homard tout en observant les environs.
La réception est organisée autour de la piscine de la maison des Steel. Chez la mariée.
Le soleil timide de l’après-midi miroite à la surface du bassin, faisant scintiller l’eau couleur bleu ciel. Ça ferait une photo idéale, avec d’élégants messieurs en smokings hors de prix et des femmes en robes de créateur.
Mes recherches ont porté leurs fruits. Je suis capable de reconnaître presque toutes les personnalités influentes présentes ici aujourd’hui. J’ai vite compris qu’il ne fallait jamais se laisser prendre au dépourvu, voilà pourquoi j’ai mené une enquête approfondie.
Par exemple, l’homme plus petit que les autres dans son costume impeccable est Lewis Knight, secrétaire d’État. Il sourit à ce que viennent de dire ses deux interlocuteurs aux traits aristocratiques, de véritables nobles avec les titres qui vont avec : le duc Tristan Rhodes et le comte Edric Astor.
Mais ce n’est pas tout. Nul autre que le Premier ministre en personne, Sebastian Queens, et sa femme félicitent les jeunes mariés.
Ça ne devrait pas me surprendre.
Après tout, ils font partie du même cercle d’influence. Tout dans cette réception soi-disant familiale exsude le pouvoir.
Tous corrompus.
Éminents.
Intouchables.
J’ai l’impression d’être en orbite autour du soleil. Pour vouloir s’approcher d’un tel degré de pouvoir, une personne normale doit être prête à se brûler les ailes.
Il faut croire que c’est mon cas.
Parce que je n’ai pas le choix.
Le désespoir pousse à prendre des décisions radicales qu’on n’aurait jamais envisagées auparavant.
C’est ma seule chance de sauver le moyen de subsistance de mes centaines d’employés, leurs familles, leur avenir et leur endettement… qui grossit au profit de ces riches. On dit qu’on a toujours le choix, mais le discernement n’est pas donné à tout le monde.
Et prendre la bonne décision, c’est encore plus difficile. Si ça ne tenait qu’à moi, je n’aurais jamais mis les pieds ici. Plus encore, j’aurais évité ce cercle comme la peste.
Le marié lève la tête, et je m’efface discrètement derrière un jeune couple hilare – Xander Knight, le fils du secrétaire d’État, et une fille aux cheveux verts qui, si je me souviens bien, est la fille d’une artiste célèbre et d’un diplomate. Ce sont des étudiants à l’université. Tout comme l’heureux couple qui se marie aujourd’hui.
Quand j’ai appris qu’ils avaient tous les deux dix-neuf ans, bientôt vingt, j’avoue m’en être étonnée. Je ne savais pas qu’on se mariait encore si jeune à l’heure actuelle. J’ai vingt-sept ans et ce n’est même pas à l’ordre du jour en ce qui me concerne. Cela dit, je doute que ça le soit un jour.
Je suis trop abîmée pour imposer mon style de vie atypique à qui que ce soit.
Enfin, heureusement pour moi que ces deux-là ont choisi de se marier. Ça me permet d’assister en direct à cette scène à laquelle je n’aurais jamais rêvé d’avoir accès.
Agnus aurait pu m’aider dans une certaine mesure, l’invitation mise à part, mais il ne m’aurait jamais donné l’occasion de rencontrer le grand Ethan Steel, même si j’avais offert mon corps.
Et ça, c’est hors de question.
Là, je tiens l’occasion parfaite.
Aujourd’hui, c’est l’union de deux familles puissantes du Royaume-Uni. La fille d’Ethan Steel épouse le fils de Jonathan King. En d’autres termes, la longue et impitoyable rivalité entre les deux anciens amis, Ethan et Jonathan, touche à sa fin.
King Enterprises et Steel Corporation tournent la page avec le mariage de leurs enfants. Ils se sont même alliés pour un partenariat avec l’entreprise familiale de Tristan Rhodes – le duc que j’ai aperçu plus tôt.
En tout cas, c’est ce qu’affirment les tabloïds. La réalité est peut-être tout autre. S’il y a bien une chose que j’ai apprise d’expérience, c’est que la vérité n’est pas toujours ce qu’elle semble être. Surtout avec les puissants et les influents.
Les gens qui ont de l’argent et du pouvoir dans les veines à la place du sang ne pensent pas comme nous, le commun des mortels. Ils agissent différemment aussi, voilà pourquoi je dois rester sur mes gardes.
Je ne peux pas me faire prendre.
Surtout pas maintenant.
Je balaye à nouveau discrètement les invités du regard à la recherche d’Agnus. Je ne l’aperçois nulle part, pas plus qu’Ethan. Seraient-ils en réunion privée ?
Non. Le Premier ministre, le duc, le comte et le secrétaire d’État sont dehors. Puisqu’Agnus et Ethan font partie de leur cercle le plus proche, ils ne les mettraient pas à l’écart en cas d’entretien confidentiel. Peut-être sont-ils simplement de l’autre côté du jardin ?
Je dois en finir au plus vite et partir avant de le croiser.
Ou pire, avant qu’il ne me reconnaisse.
C’est d’une importance capitale que je ne me fasse pas repérer. Tout volerait en éclats.
C’est le seul inconvénient à ma présence ici, au lieu d’un rendez-vous classique chez Steel Corporation. J’ai plus de chances de conclure un accord, mais il y a aussi le risque de lui faire face.
Avec une profonde inspiration par le nez et une expiration par la bouche, je lisse ma robe sirène noire au double décolleté en V, à l’avant et à l’arrière. Elle dévoile un peu de peau, mais pas trop, et épouse mes courbes à merveille. J’ai rehaussé l’ensemble avec les perles que ma meilleure amie m’a offertes pour mon anniversaire.
Je porte une élégante queue-de-cheval sur la nuque et un maquillage audacieux – rouge à lèvres rouge, eye-liner prononcé et une tonne de mascara. C’est aux antipodes de mon quotidien.
J’ai toujours vécu dans l’ombre, alors passer inaperçue est une seconde nature chez moi. Si je me fais remarquer, c’est mon arrêt de mort que je signe.
Si j’ai dû faire taire mon instinct de survie pour le jeu auquel je me livre aujourd’hui, il est tout autant question de vie et de mort.
J’ai l’allure que doit avoir la cavalière d’Agnus Hamilton. Ce n’est pas pour lui faire plaisir que je me suis mise sur mon trente et un, évidemment, mais compte tenu de sa position dans la hiérarchie, il fallait que j’en paraisse digne.
Et aussi, je devais pouvoir attirer l’attention d’Ethan.
Je suis sur le point de me mettre à leur recherche quand une présence s’impose brusquement à mes côtés.
J’esquisse un mouvement de recul malgré moi et un frisson me parcourt la colonne vertébrale, m’enveloppant d’un épais brouillard.
Cours.
Ils t’ont trouvée.
Enfuis-toi, putain.
J’étouffe ces pensées et m’efforce de respirer calmement. Je vis ici depuis cinq ans. Personne ne me connaît.
Personne.
Ravalant ma panique, j’arbore un sourire et lève les yeux vers la personne qui semble avoir surgi de nulle part, sans le moindre bruit. Et pourtant, je suis douée pour discerner le plus infime mouvement – c’est ce qui m’a permis de survivre aussi longtemps.
Ce n’est pas par superstition que je jette constamment des coups d’œil par-dessus mon épaule, dans mon armoire et sous mon lit. C’est littéralement ce qui me permet de rester en vie.
Mon sourire se fige lorsque je me retrouve nez à nez avec le marié en personne.
Aiden King.
Le fils unique de Jonathan King et l’un de ses deux héritiers, avec son neveu, Levi.
Il a des traits bien dessinés et une stature impressionnante qui lui permet de me toiser de haut. Ses yeux d’un gris métallique scrutent mon visage avec un mélange d’admiration, de curiosité, et un soupçon de… chagrin. C’est avant toute chose le petit grain de beauté sur le côté de son œil droit qui attire mon attention, assez pour faire flageoler mes jambes.
Le même que dans mes souvenirs.
Il entrouvre les lèvres, mais il lui faut une seconde pour parler.
— Maman ?
Un léger tremblement me saisit et je repose le homard entamé dans l’assiette. Les doigts incertains, je fais mine de tripoter ma nourriture alors que tout devient flou autour de moi. Je suis fière du calme et de l’indifférence que je parviens à exprimer en répondant :
— Je suis désolée. Vous faites erreur sur la personne.
Il ne dit rien, mais ne bouge pas non plus. Je sens son regard planté sur mon crâne comme les serres d’un rapace.
— Pourquoi évitez-vous mon regard ?
Je relève la tête et lui adresse ce sourire serein que je suis si douée pour feindre, celui qui dissimule l’infini chaos qui m’habite.
Aiden continue à darder sur moi son regard inquisiteur.
— Vous n’êtes pas ma mère.
Ouf.
— C’est ce que j’ai dit.
— Alors, qui êtes-vous, putain ?
Il ne quitte pas mon visage des yeux, comme s’il y cherchait quelque chose.
Ou, plus précisément, quelqu’un.
— Pardon ? dis-je avec une fausse innocence.
— Si vous n’êtes pas Alicia, pourquoi lui ressemblez-vous autant, et que faites-vous à mon mariage ?
Je reste imperturbable.
— J’ai été invitée par Agnus.
— Pourquoi ?
— Que voulez-vous que je vous dise ?
Il se rapproche à présent. Sur son visage et dans sa voix, la surprise a laissé place à une froideur d’acier, aussi impressionnante que la couleur de ses yeux.
— Que faites-vous ici ? Putain, qui êtes-vous ? Et ne me dites pas que c’est une coïncidence, parce que je n’y croirai pas.
J’ai souvent entendu dire qu’Aiden était le portrait craché de son père, et c’est la vérité. S’il n’avait pas huit ans de moins que moi, il me filerait la frousse.
Enfin, pas vraiment. Si je tiens ferme devant lui, c’est plutôt parce que j’ai déjà rencontré le diable.
Et face au diable, personne ne fait le poids. Les gens ne me font pas peur.
— Aiden ?
La mariée apparaît à ses côtés, l’ourlet de sa belle robe blanche dans la main. Ses cheveux blonds retombent en élégante cascade dans son dos. Elle a l’air d’un ange.
— Qu’est-ce que tu fais…
Mais elle s’interrompt lorsque ses yeux bleus croisent les miens. Sa surprise est plus prononcée que celle de son nouvel époux, elle cligne des paupières à plusieurs reprises.
— A… Alicia ?
— Je disais justement à Aiden qu’il y a erreur sur la personne.
Cette fois, je n’ai pas hésité.
Aussitôt, il plisse les yeux.
— Comment connaissez-vous mon prénom ?
Merde.
— Il est écrit partout. Au fait, félicitations pour votre mariage.
Je me retourne et m’éloigne avant qu’Aiden ne puisse me retenir. Je ne doute pas une seconde qu’il voudra m’interroger, et c’est hors de question. De toute façon, je n’ai aucune réponse à lui donner.
Je suis en mission.
Je dois la terminer au plus vite avant de tourner la page.
Je déguerpis de l’autre côté du jardin, accélérant le pas comme si j’étais poursuivie. Et pour ce que j’en sais, ce n’est pas improbable.
Je m’autorise à soupirer une fois hors du champ de vision d’Aiden et marque une pause dans un coin pour retrouver mes esprits.
C’était moins une.
Clairement, le temps presse. Je dois en finir au plus vite.
Comme prévu, je trouve Agnus et Ethan au fond du jardin. Ils sont autour d’une table avec Calvin Reed, un diplomate, père de la jeune fille aux cheveux verts que j’ai vue plus tôt.
J’effleure la montre à mon poignet, celle que je porte tout le temps. La montre porte-bonheur qui m’a déjà sauvée plus d’une fois. On dirait presque que la personne qui me l’a offerte veille sur moi.
C’est parti !
Avec un grand sourire, je m’empare d’une flûte de champagne qu’un serveur fait circuler, me redresse avec prestance et m’avance vers eux d’un pas assuré.
Je m’apprête à les rejoindre quand un enfant qui ne doit pas avoir plus de dix ans heurte la jambe de Calvin pour réclamer son attention. Avec un signe de tête aux deux autres, le diplomate prend la main du garçon et l’accompagne en direction de la maison.
Ethan et Agnus reprennent leur échange.
C’est le moment idéal.
Comme sur les photos glanées sur Internet, le physique d’Ethan est saisissant, avec ses cheveux châtain clair, sa mâchoire bien dessinée et sa silhouette grande et athlétique. De loin, il ne ressemble pas vraiment à la mariée, mais à mesure que j’approche, la ressemblance m’apparaît, subtile, mais bien présente.
Je pose une main sur le biceps d’Agnus.
— Ah, vous voilà.
Ses yeux ternes se posent sur moi. On dirait qu’ils n’ont pas de couleur, ils sont d’un bleu clair délavé, presque inexistant. Il est plus imposant qu’Ethan, mais son visage est plus banal et son attitude plus détachée. Son gabarit n’en demeure pas moins impressionnant pour un quadragénaire, d’autant qu’il dégage quelque chose d’inaccessible.
Quand je l’ai abordé en me renseignant sur les cafés qu’il fréquentait le matin, j’étais persuadée que ce serait extrêmement difficile d’attirer son attention. Il ne sort jamais avec personne et ne semble même pas intéressé par les femmes.
Je suis tombée des nues lorsqu’il a proposé de m’offrir un café, ce matin-là.
Après tout, je manque peut-être de confiance en moi. Allez savoir ! Si difficile que soit ce petit jeu, je ne m’étais encore jamais abaissée à ça, si bien que les points de comparaison me font défaut.
— Oui.
Il me sourit, ou du moins, il essaie. Le visage d’Agnus est presque toujours impassible, comme si son expression avait été effacée à la naissance ou quelque chose comme ça. Quand il parle, on devine un léger accent raffiné de Birmingham.
— Aurora, permettez-moi de vous présenter. Voici Ethan Steel. Ethan, Aurora Harper.
Tandis que nous échangeons nos cartes de visite, je retiens un immense sourire. Obtenir le numéro personnel d’Ethan, c’est comme décrocher le gros lot.
— Je t’ai parlé d’elle, ajoute Agnus.
Il lui a parlé de moi ?
Génial !
Mais ma petite danse de la victoire tourne court quand Ethan prend le temps de me dévisager. Ce type est l’empereur de Steel Corporation, la quarantaine bien sonnée, et sa prestance est telle qu’on a envie de s’arrêter pour le regarder. Malgré ça, il n’est pas du genre imposant. Disons plutôt que son charisme naturel donne envie d’entrer dans son cercle.
Ce qui fait de lui le candidat parfait pour m’aider. Il est resté plongé dans le coma pendant neuf ans, et depuis son retour, il y a presque trois ans, il investit dans de petites entreprises et rebâtit son empire grâce à ses investissements judicieux dans de multiples secteurs.
S’il marque une pause, ce n’est pas bon signe. Pitié, j’espère qu’il ne va pas donner l’impression d’avoir vu un fantôme, comme sa fille et Aiden.
— Mademoiselle Harper.
Il me prend la main et y dépose un baiser, sans jamais détourner le regard.
— C’est un plaisir de faire votre connaissance.
Ouf.
— Tout le plaisir est pour moi, et je vous en prie, appelez-moi Aurora. Félicitations pour le mariage de votre fille, monsieur Steel.
— Ethan, voyons. Alors comme ça, Agnus m’a dit que vous vendiez des montres ?
Merci, Agnus. Je lui lance un regard reconnaissant avant de reporter mon attention sur Ethan.
— Oui. À vrai dire, c’est ma passion.
— Vraiment ?
Je désigne sa montre-bracelet.
— Elle a dû coûter une fortune, mais savez-vous seulement pourquoi ?
— Pour la marque.
— Bien sûr, la notoriété de la marque. Mais aussi tout le travail accompli pour atteindre cette notoriété, justement. Votre montre est faite sur mesure pour s’adapter à la taille de votre poignet et être confortable, même si vous passez douze heures au bureau avant de participer à toutes sortes de dîners ou d’événements. Elle vous accompagne tout au long de votre journée tout en restant discrète. Une force motrice en arrière-plan, en quelque sorte…
— Impressionnant, fait-il en jetant un œil sur son poignet.
— Je te l’avais dit, commente Agnus avec le même visage impassible.
— Bien, portons un toast.
Ethan lève son verre.
— Aux forces motrices.
— Aux forces motrices.
À mon tour, je brandis la flûte avec un grand sourire.
J’ai réussi.
Je suis en train de sauver l’entreprise.
Tout ce que j’ai à faire, c’est poursuivre les mondanités, lui proposer une nouvelle pièce sur mesure et entamer les négociations.
Je n’ai pas une seconde à perdre. Tout le monde chez H&H compte sur moi, je ne les décevrai pas.
— Je vais prendre un autre verre, dit Agnus en hochant la tête avant de disparaître de notre vue.
Ethan et moi restons seuls. Je souris, même si je préférais la proximité d’Agnus. Il s’est avéré être un excellent soutien, étant donné qu’il a fait le plus gros du travail à ma place. Je n’ai peut-être pas d’affinités avec lui sur le plan émotionnel, puisque de toute manière il ne tisse ce genre de liens avec aucune femme – ni avec aucun être humain, du reste –, mais je lui serai éternellement reconnaissante pour l’aide qu’il m’a apportée.
Ethan se penche un peu plus près d’un air à la fois chaleureux et concentré.
— Dites-m’en plus sur votre business.
Je m’apprête à me lancer, tous les arguments soigneusement préparés se bousculant dans ma tête.
Je relève légèrement la tête, mais mon sourire s’efface lorsque mon regard croise des yeux gris sinistres.
Des yeux de tueur.
Aussitôt, je suis arrachée au présent et projetée onze ans en arrière.
Je me retrouve comme ce jour-là, pantelante au bord de la route. Je me suis brisée en mille morceaux, et aujourd’hui je n’arrive toujours pas à me reconstruire.
Cet homme est l’une des raisons pour lesquelles je n’y parviendrai jamais.
Jonathan King.
Un souverain dans ce monde.
Un véritable roi doté de plus de pouvoir que la reine elle-même.
Mon pire ennemi.

Chapitre 2
Jonathan
 
Les fantômes devraient toujours rester chez eux.
Dans la mort.
Alors, pourquoi ce putain de fantôme me dévisage-t-il comme s’il s’apprêtait à m’entraîner avec lui dans la tombe ?
Dans mon monde, c’est l’inverse. C’est moi qui tire les ficelles et oriente tout et tout le monde dans la direction qui m’arrange.
Je suis déjà énervé d’être chez Ethan pour le mariage de mon fils avec sa fille – ce qui, je persiste à le croire, n’est pas la meilleure décision qu’Aiden ait prise. Je n’ai pas besoin d’être encore plus agacé par ce… fantôme.
Si je n’avais pas vu le cadavre d’Alicia de mes propres yeux, je jurerais qu’elle a ressuscité.
Peut-être est-elle revenue pour se venger. Peut-être est-il temps qu’elle rende justice, après tout.
Mais d’abord, qu’est-ce que la justice ? Si chacun en a une définition différente, laquelle est la bonne ?
En ce qui me concerne, la justice n’existe pas. C’est un mot vide, politiquement correct, qu’on emploie pour soulager sa petite conscience. La justice est une illusion dans un monde où des gens comme moi tiennent les rênes du pouvoir d’une main de fer.
 
Je ne crois pas en la justice. Mon père y croyait, et quand il est mort, il la cherchait encore. Qu’est-ce que la justice lui a apporté ? Des condoléances, voilà tout.
Depuis, j’ai bâti mon royaume sans la moindre clémence, et maintenant la justice se prosterne à mes pieds.
C’est ainsi que finissent tous ceux qui osent me défier. À genoux.
Alicia, ou plutôt son sosie, se trouve près d’une table avec Ethan, une flûte de champagne à la main. Ses doigts délicats au vernis rouge entourent le cristal avec une élégance inouïe.
Elle est identique. Sa robe, la raideur de sa posture, la courbe de son cou, la délicatesse de ses joues. Ses cheveux d’un noir d’encre et son petit nez. Même les contours de sa bouche pulpeuse.
Une exacte réplique.
Seulement, quelque chose cloche. Ou plutôt deux choses.
Primo, le rouge à lèvres. Alicia n’en portait jamais.
Secundo, la couleur de ses yeux. On dirait un ciel d’orage, bleu foncé, juste après une guerre.
Ou avant une tempête.
Il faut dire que les guerres et les tempêtes sont mes spécialités. Dès que l’occasion se présente de troubler la paix de quelqu’un, je n’hésite pas.
Contrairement à ce que l’on pourrait croire, je ne suis pas sans-cœur. Je suis sans affect, nuance. Je ne suis satisfait que lorsque la guerre et la tempête se concluent en ma faveur.
Dans le cas contraire, je persévère jusqu’à ce qu’elles tombent à genoux devant moi… comme tout le monde.
Pour la première fois en dix ans, ce n’est pas moi qui ai la main.
Je m’arrête.
J’observe.
Je savoure le moment et la stupeur qu’il me cause.
Elle m’a surpris, je dois bien l’admettre.
Je n’aime pas les surprises… sauf si j’en suis à l’initiative.
Il me faut un instant pour dissocier ce qui est devant moi de ce que je sais déjà.
La réalité du passé.
La vérité de l’imagination.
Et c’est elle.
Pas Alicia.
Mais une personne si ressemblante qui a réussi l’exploit d’échapper à mon radar pendant des années.
Des années, putain !
Je la croyais morte quelque part dans un trou, ou encore en vie, mais à l’autre bout du monde.
Il se trouve que ce n’est ni l’un ni l’autre. Elle est ici, dans mon empire. Juste sous mon nez.
Elle s’est matérialisée, sortie du néant comme un satané fantôme.
Pense-t-elle m’échapper aussi facilement ? Croit-elle pouvoir me traquer sur mon propre territoire ?
Maintenant que la brume s’est dissipée et que je retrouve une pensée rationnelle, je me rappelle la première et dernière fois que je l’ai rencontrée.
C’était à mon mariage avec Alicia.
Une fillette aux cheveux tout juste peignés m’a heurté de plein fouet avant de lever vers moi ses grands yeux étincelants, la bouche en cœur.
— Je suis désolée, monsieur, m’a-t-elle alors dit.
Elle sera bientôt bien plus que désolée.
Elle regrettera amèrement de ne pas s’être tenue à l’écart de mon royaume.
Ce minable d’Ethan doit être impliqué dans cette affaire ; eh bien, il paiera, lui aussi. Et ce sera en l’utilisant, elle.
Le fantôme.
La petite peste.
La sœur cadette de ma défunte épouse.
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Oh, non.
Non, non, non.
Il n’était pas censé arriver maintenant, surtout pas maintenant.
Mon regard est sous l’emprise du sien, de ses yeux sombres et sinistres. Il ne cligne même pas des paupières, ne montre pas la moindre réaction.
Jonathan garde ses distances, mais ça me fait exactement le même effet que s’il m’enserrait la gorge dans l’étau de ses mains.
Un smoking élégant met en valeur son imposante carrure, ainsi que ses longues jambes. On croirait qu’il va sur ses quarante ans au lieu de s’en éloigner. Tout chez lui exsude la noblesse, la dureté, la ténacité…
Ses cheveux couleur de minuit sont coiffés en arrière, dévoilant un front puissant et une mâchoire anguleuse qui pourrait me couper en deux si j’osais m’en approcher. L’ombre d’une barbe obscurcit son visage, lui donnant un air plus mature, brut et inaccessible.
Le roi.
Au sens propre.
Comme au figuré.
Ce n’est pas que son nom de famille, c’est l’étendue infinie de son pouvoir.
La reine ? Aux oubliettes. Elle n’a aucune valeur dans le monde réel. Ce sont les gens comme Jonathan King qui jouent avec l’économie comme avec les pions d’un échiquier.
Le Premier ministre ? Aux oubliettes, lui aussi. C’est Jonathan qui a financé sa campagne, ce qui en dit long sur l’ampleur de son influence. Mieux vaut ne pas se demander ce qu’il peut contrôler d’autre.
Ni s’il existe quelque chose qui échappe encore à son contrôle.
Croiser Jonathan King. C’est de loin le pire risque que je prenais en venant au mariage de son fils – mon neveu, qui ignore jusqu’à mon existence.
J’espère que Jonathan m’a oubliée. Nous ne nous sommes rencontrés qu’une seule fois, à son mariage avec Alicia. Il y a aussi eu ce coup de fil, mais c’était il y a longtemps. Il ne doit pas se souvenir de moi.
Moi, en revanche, je ne l’ai pas oublié. Impossible d’effacer les quelques souvenirs que j’en garde.
Jonathan a une présence qui vous envahit sans prévenir et qui, en un rien de temps, prend toute la place autour de vous. Comme des bombes larguées par avion.
Un coup de tonnerre.
L’éruption d’un volcan.
Et ça ? C’est proprement inoubliable. Pour la plupart des gens, une rencontre avec Jonathan est le plus bel accomplissement dont on puisse rêver.
À son mariage, j’étais encore une gamine. Sept ans. Lui, il en avait vingt-quatre. Mais je me rappelle très bien son aura.
Un charisme de dieu.
Je n’arrêtais pas de le regarder, cachée derrière la robe de mariée d’Alicia. Mes petits doigts enfoncés dans le tissu, je l’épiais discrètement. Mon manège déclenchait chez ma sœur ce rire si rayonnant qui me réchauffait la poitrine. Elle me disait que je n’avais pas besoin de me cacher, qu’il faisait partie de la famille maintenant.
Mais c’était plus fort que moi.
Parce que c’était un dieu, et que les dieux sont capables d’une colère si brutale qu’elle ravage tout sur son passage.
Si Jonathan m’impressionnait déjà à l’époque par son aura, aujourd’hui, c’est une force de la nature à ne surtout pas provoquer. C’est la fureur dont je ne veux pas croiser le chemin, si profonde que soit ma haine envers lui après ce qu’il a infligé à Alicia.
Peut-être m’a-t-il oubliée. Après tout, c’est possible. Ça fait onze ans qu’Alicia est morte et notre première et dernière rencontre remonte à vingt ans de cela.
Reste calme.
Inspire.
Expire.
Jonathan s’avance vers moi d’une démarche si assurée que chacun de ses pas résonne jusque dans mes os.
Enfin, il arrive à côté de moi. Pas à côté d’Ethan… de moi.
J’ai envie de toucher ma montre, par réflexe, mais je me ravise aussitôt.
Jonathan n’est pas assez proche pour envahir mon espace personnel, mais suffisamment pour me permettre de sentir son odeur puissante et singulière dont, pour une raison idiote, je me souviens encore.
À l’époque, je ne savais pas comment qualifier ces effluves si ce n’est d’addictifs. À présent, je le discerne mieux. Il est épicé et boisé. Jonathan incarne le pouvoir jusque dans son parfum.
C’est ce qu’exprime toute son apparence. Les costumes sur mesure aux boutons de manchette en diamant. Les chaussures italiennes uniques. La montre suisse de luxe.
Ce qu’il dit sans un mot, c’est : « Personne ne me défie. »
Si quelqu’un essayait, nul doute qu’il l’écraserait sous la semelle de ses chaussures en cuir.
— Jonathan, le salue Ethan sans la moindre chaleur, avec une forme d’agressivité larvée.
— Ethan.
Le timbre grave de sa voix frappe ma peau comme un coup de fouet.
En resserrant les doigts autour de la flûte de champagne, je prends conscience que j’ai baissé la tête depuis son arrivée.
Toute mon attention est rivée sur la montre bleue à son poignet. Les montres sont ma spécialité, ma passion, et elles me donnent confiance, en général.
Pas aujourd’hui.
Aujourd’hui, j’ai l’impression d’avoir misé sur moi-même et d’avoir tout perdu. J’ai pris un risque et il est en train de me revenir en pleine face.
Si seulement j’avais gardé un œil sur mon comptable et vérifié ses agissements, il n’aurait pas pillé les comptes de l’entreprise pour nous laisser aux portes de la faillite.
Je lui faisais confiance. Nous lui faisions tous confiance.
Chez H&H, nous sommes une famille. Après des débuts modestes, nous nous sommes développés au fil des années, décrochant des contrats de plus en plus intéressants, avec une meilleure visibilité. Nous allions passer à la vitesse supérieure quand Jake a tout gâché.
Nous nous sommes mis à supplier les investisseurs alors que jusqu’à présent, c’était nous qui avions le dessus. Dès qu’ils voient les chiffres et comprennent la fragilité de nos prochains projets, ils reculent.
Nous sommes déjà trop endettés auprès de la banque pour qu’elle nous accorde le moindre crédit supplémentaire.
Ethan est mon dernier espoir avant que je sois contrainte de licencier, puis de nous déclarer officiellement en faillite, portant le coup de grâce au rêve que j’ai façonné de mes propres mains.
Rien que d’y penser, j’en perds le sommeil.
— Qui est ton invitée ? demande Jonathan à Ethan sur un ton que je ne parviens pas à déchiffrer.
Je soupire de soulagement. Alors comme ça, il ne me reconnaît pas.
Le sourire d’Ethan est tout sauf authentique. Au lieu d’être chaleureux, il est presque glacial.
— Je ne vois pas en quoi ça te concerne.
— Vraiment ?
Le regard de Jonathan revient vers moi. Je le sens sans avoir besoin de lever les yeux. Et je me l’interdis. Ce serait comme signer mon propre arrêt de mort.
Il me dévisage. Enfin, pas vraiment. C’est plutôt comme s’il me goûtait avant de se jeter sur moi comme un prédateur affamé.
Sauf que je ne suis pas sa proie.
Ça fait longtemps que j’ai juré de ne plus jamais être la proie de qui que ce soit.
J’ai déjà terrassé un prédateur dans ma vie et je recommencerai s’il le faut. Au diable les conséquences et les cauchemars.
Bien sûr, je n’ai aucune envie d’avoir Jonathan King comme adversaire. Courageuse, mais pas téméraire.
Défier le roi dans son propre royaume, c’est clairement de la témérité.
Il fut un temps où on coupait la tête aux messagers envoyés par les monarques, et on l’exposait à l’entrée de la capitale aux yeux de tous.
— Tu permets ? reprend Ethan. Aurora était en train de m’expliquer quelque chose.
— Aurora, répète Jonathan, songeur. Pourtant, ce n’est pas votre vrai prénom, je me trompe ?
Putain.
Merde.
Putain de merde.
Le cœur au bord des lèvres, je lève enfin les yeux vers lui. Il m’observe avec une expression froide, tel un psychopathe qui ne trahirait rien de ses pensées. Malgré tout, j’en ai la nette conviction.
Il sait.
Il se souvient.
Mes doigts tremblent autour de la flûte et je dois mobiliser toute ma concentration pour la poser sur la table sans la renverser et me donner en spectacle.
— Tu n’as pas compris qu’on aimerait discuter en privé ? insiste Ethan en arquant un sourcil.
— Si, j’ai compris. Mais figure-toi que je n’obéis à aucun ordre.
C’est à Ethan que s’adresse Jonathan, pourtant toute son attention est braquée sur moi.
Impénétrable.
Impassible.
Immobile.
À chaque seconde qui passe, son regard se fait plus précis, plus pénétrant, plus sombre. Il devient presque mortel, animé par l’intention de détruire.
C’est un dieu sur le point de déchaîner sa colère.
Je dois m’en aller. Tout de suite.
Avec un sourire forcé, je me tourne vers Ethan.
— Je vais rejoindre Agnus. J’ai votre carte, alors je vous appellerai !
— J’ai la vôtre. C’est moi qui vous appelle.
— Merci.
Après un signe de tête à peine perceptible en direction de Jonathan, je tourne les talons et m’éloigne.
Je fais appel à toute ma volonté pour ne pas prendre mes jambes à mon cou, de peur de trahir mon malaise et ma déception d’avoir tout fichu en l’air.
Ça craint. Pire encore. C’est le désastre assuré, la chute de tout ce que j’ai mis des années à construire tout en restant soigneusement dans l’ombre pour me faire oublier.
J’ai tout gâché en une seule soirée.
Aux abords de la piscine, j’évite de croiser Aiden. Ce n’est pas très difficile. Il danse langoureusement avec la mariée, sa tête cachée par son épaule et le menton sur ses cheveux.
Pendant une seconde, je m’arrête et contemple la scène, la sérénité et le bonheur qui s’en dégagent. Comme au mariage d’Alicia et Jonathan, il y a vingt ans. Sauf que… Jonathan n’a pas dansé. Je me demande même si ce tyran sait danser.
Je me ressaisis et regagne furtivement le parking.
Bien sûr, j’ai menti.
Je n’allais pas rejoindre Agnus. Hors de question de m’attarder ici, de courir le risque de passer une minute de plus en présence de Jonathan.
Quant à l’autre partie de mon plan ? Maintenant que j’ai brisé la glace avec Ethan, nous pourrons toujours organiser une réunion dans son entreprise, et avec un peu de chance, je n’aurai plus jamais à croiser Jonathan de toute ma vie.
Il restera sur son trône, et moi, je retournerai dans mon petit quartier de Londres dont il ignore l’existence. Les monarques ne prêtent pas attention aux gens insignifiants, et c’est exactement ce que j’ai l’intention de demeurer à ses yeux.
Je ne demande pas aux voituriers d’avancer mon véhicule. À la place, je presse le pas pour le rejoindre sans un regard en arrière.
Si on ne se retourne pas, personne ne nous retrouve.
Que tu crois.
J’essaie de faire taire cette voix sinistre dans ma tête. Sa voix. Ce diable si familier.
Les doigts fébriles, je sors mes clés de mon sac. J’appuie sur le bouton pour ouvrir ma Toyota à distance, qui se déverrouille avec un bip sonore.
Alors que j’ouvre la portière, une main surgit à côté de ma tête et la rabat d’un coup sec. Je sursaute au moment où ce parfum boisé capiteux que je n’ai jamais oublié envahit mes narines.
Le souffle chaud de Jonathan me donne le frisson quand il murmure tout bas, d’un ton presque menaçant :
— Comme on se retrouve, Aurora. Ou devrais-je dire Clarissa ?
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Je suis prise au piège.
Depuis onze ans, je suis supposée en avoir fini avec cette sensation d’être confinée dans un endroit sans issue.
Je suis censée être libre.
Mais le suis-je ? Vraiment ?
Je me dégage de l’emprise de Jonathan, ce qui me laisse le dos contre la portière fermée de ma voiture.
Jonathan me domine comme un grand mur. J’ai mal calculé sa taille. Je ne suis pas petite, loin de là, et pourtant, pour croiser son regard, je dois relever la tête.
Je dois sortir de ma zone de confort et payer le prix du risque que j’ai pris.
Clarissa.
Il se souvient. Pourquoi se rappelle-t-il un nom qu’il n’a entendu que deux fois dans sa foutue vie ?
Alicia n’aurait pas parlé de moi. Elle venait me voir en cachette et me disait que c’était notre petit secret, un secret que personne n’avait besoin de connaître. En grandissant, nous avons même agi ainsi dans le dos de mon père.
Nous n’avons eu en commun que notre mère, morte peu après ma naissance. Alicia a voulu remplir ce rôle.
Elle a essayé, en tout cas.
Mais je connaissais déjà le diable et je n’avais aucun moyen de lui échapper. Rien de ce qu’Alicia aurait pu faire ne m’aurait sauvée. Au contraire, cela aurait uniquement précipité sa mort.
En résumé, Jonathan ne devrait pas se soucier de mon existence, encore moins se souvenir de mon ancien prénom.
— Aurora. Je m’appelle simplement Aurora Harper, maintenant.
Il reste immobile comme une montagne.
— Je vois que tu renies ton lien avec Maxim Griffin.
D’obscures images envahissent mon esprit. Les pleurs. Les cris. La violence de la foule en colère.
Ma lèvre inférieure tremble, je la coince entre mes dents pour y mettre un terme.
— Arrêtez.
Je glisse une main sur ma taille, enroulant mes propres bras autour de moi. La vieille cicatrice est bien dissimulée en dessous de mes vêtements, pourtant, j’en sens la brûlure comme si on me la faisait en ce moment même.
— Arrêter ? répète-t-il.
— Ne prononcez pas son nom.
— Cela n’efface pas son existence.
— Juste, ne le prononcez pas. Arrêtez.
— Je pourrais y réfléchir, à condition que tu me dises une chose.
— Quoi ?
— Où étais-tu passée, Clarissa ? Je veux dire, Aurora.
— Pourquoi devrais-je vous le dire ?
Il penche la tête sur le côté et m’observe pendant quelques secondes sans ciller. Être la cible du regard brutal de Jonathan, c’est comme être à genoux au milieu du tribunal d’un roi, dans l’attente du jugement.
— Tu penses que tu peux débarquer de nulle part, au mariage de mon fils qui plus est, et faire comme si de rien n’était ?
Oui.
Mais, maintenant que je l’entends de cette voix insolente, presque condescendante, j’ai l’impression d’avoir été puérile d’imaginer une chose pareille.
— Faisons comme si nous ne nous étions jamais rencontrés, tenté-je d’un ton doucereux.
— Je ne fais pas semblant.
Il se rapproche, envahissant délibérément mon espace personnel, comme si c’était son droit le plus divin.
— Et si tu me disais ce que tu faisais avec Ethan ?
— Rien.
— Je te donne une nouvelle chance de bien répondre, et cette fois, ne me mens pas. Sinon, j’en déduirai que tu es prête à en assumer les conséquences.
Je pourrais lui mentir pour me sortir de ce guêpier, mais cela ne m’apporterait pas grand-chose. Je n’ai peut-être pas vu Jonathan en personne depuis vingt ans, mais c’est un nom auquel on ne peut pas échapper dans ce pays, même sur la scène des affaires internationales.
C’est un investisseur. Un leader. Un dirigeant.
S’il vise quelque chose, rien ne l’arrêtera jusqu’à ce qu’il l’obtienne ou le détruise.
Noir ou blanc. Il n’y a pas de gris dans son dictionnaire.
C’est pourquoi je dois m’éclipser de son radar avec tact, aussi facilement que j’y ai été piégée. J’ai franchi les lignes de l’ennemi par erreur et je dois maintenant trouver le moyen le plus sûr d’en sortir.
Je prends une profonde inspiration.
— On parlait affaires.
— Quel genre d’affaires ?
— Des affaires.
— Tu ne m’as pas entendu demander de quel genre d’affaires il s’agit ? Je n’aime pas me répéter, Aurora.
Au diable cet homme et sa façon autoritaire de parler. C’est comme s’il s’attendait à ce que tout le monde tombe à ses pieds au moindre de ses ordres.
Je ne veux peut-être pas provoquer Jonathan volontairement, mais je ne me mettrai pas à genoux devant lui.
Ni maintenant, ni jamais.
Je ne m’agenouillerai plus de toute ma vie.
— Rien qui ne vous concerne.
— Rien qui ne me concerne, mais quelque chose qui concerne Ethan. Exact ?
— Oui.
— Non.
— Non ? répété-je, gagnée par une confusion qui doit se lire sur mon visage.
— Tu mettras fin à tout projet d’affaires que tu as avec Ethan.
— Pourquoi ferais-je cela ?
— Parce que je te le dis, petite sauvage.
Il se fout de ma gueule ? Non, ce n’est pas une blague. Je sais que Jonathan n’est pas du genre à plaisanter, mais croit-il vraiment que je vais accepter simplement parce qu’il me l’a ordonné ?
Qu’importe s’il a du pouvoir. Ce n’est pas absolu. Rien ni personne ne l’est.
Je redresse le menton.
— Et si je refuse ?
— Alors, on le fera à ma façon.
Un petit sourire se dessine sur ses lèvres. Ses lèvres sensuelles et bien proportionnées.
Et maintenant, je fixe ses lèvres.
Arrête de fixer ses lèvres.
Je lève mon regard vers le sien et l’image est claire. Il ne sourit même pas, il est carrément menaçant. C’est le regard d’un homme qui se prépare à une bataille.
Un homme tellement habitué à la guerre que la paix l’ennuie.
Et je suis un autre champ de bataille sur le chemin de la conquête.
Alors, non, ce n’est pas un sourire. C’est l’annonce de quelque chose de sinistre et de puissant.
— Pourquoi vous soucieriez-vous de savoir avec qui je fais des affaires, Jonathan ?
Aux dernières nouvelles, ce n’est pas mon tuteur.
— Tu crois que tu peux choisir quelqu’un d’autre que moi avec qui faire affaire sur mon propre territoire ? Et pas n’importe qui, Ethan. Quel message espères-tu faire passer ? Essaies-tu de me provoquer ?
— Non.
C’est la dernière chose que je veux.
— Dans ce cas, pourquoi n’es-tu pas venue me voir ?
— Je n’aime pas mélanger les affaires familiales avec le travail.
Et je le déteste pour la façon dont Alicia est morte. Si je ne le savais pas capable de me neutraliser, je lui assénerais un coup de poing au visage et je relâcherais la tension qui pèse sur mes épaules depuis onze ans.
— La seule famille que j’ai porte le nom de King. Tu n’es pas de ma famille, petite sauvage. Tu ne l’as jamais été. Tu ne le seras jamais.
— Je ne pourrais pas dire mieux.
— Heureux qu’on soit d’accord sur ce point. Maintenant, tu vas couper tout contact ou toute communication avec Ethan, y compris avec Agnus.
— C’est non.
— Tu viens de me dire non ?
— Oui, Jonathan. Je ne sais pas quel est votre problème, mais vous n’avez pas à me dire ce que je dois faire.
Silence.
Il m’observe avec cette expression vide qui, j’en suis à présent certaine, abrite un monstre.
— Oh, vraiment ?
Je garde le menton haut, sans rompre le contact visuel.
Jonathan fait un pas en avant. Mon dos s’écrase contre le métal de la portière alors que son torse touche presque ma poitrine. Ma peau nue picote, je suis couverte de frissons et je ne sais absolument pas pourquoi.
Il place une main à côté de ma tête, la posant lentement sur le métal de la voiture, et saisit mon menton de sa main libre. Mon pouls bat à mes tempes tandis qu’il m’emprisonne.
Je ne pourrais pas lui échapper, même si j’essayais.
Non pas que j’aie envie d’essayer.
Je suis piégée par sa seule présence et retenue prisonnière par les profondeurs sombres de ses yeux gris.
C’est comme si j’étais prise dans l’œil d’un ouragan et que tout ce que je pouvais faire, c’était tomber.
Me noyer.
Profondément…
Et finalement disparaître.
C’est ce que font les gens comme Jonathan. S’ils le souhaitent, ils peuvent vous faire disparaître comme si vous n’aviez jamais existé.
Le contact de sa peau me donne l’impression de brûler de l’intérieur. Personne ne devrait posséder autant de contrôle.
Cela devrait être interdit. Illégal.
— C’est mon premier et mon dernier avertissement. Ne reste pas en contact avec Ethan. Compris ?
J’ai envie de dire non, de le crier, mais c’est comme si ma langue était nouée. Je suis trop happée par sa proximité, sa présence funeste et l’intimidation dont il sait si bien faire preuve.
Je ne suis pas du genre à me laisser intimider, mais là, il s’agit de Jonathan.
Il fait partie d’une catégorie à part.
Il prend mon silence pour une approbation et me lâche le menton. Au lieu de quitter mon espace, il fourrage dans mon sac et en sort la carte que j’ai acceptée d’Ethan. Avant que je ne puisse l’arrêter, il la déchire en quatre et la jette derrière lui. Les morceaux déchirés volent au vent.
Puis il fouille dans sa veste, récupère sa propre carte et la glisse à la place de celle d’Ethan.
— Ce sont les seules coordonnées dont tu as besoin. Appelle-moi, excuse-toi de ne pas avoir opté pour moi, et selon mon humeur, je pourrai envisager de t’aider.
Maudit soit-il. Pour qui ce salaud se prend-il ?
Il recule, le contact physique est rompu, et je respire enfin correctement – ou j’essaie, en tout cas. Je ne pense pas qu’il soit normal de me rappeler d’inspirer et d’expirer régulièrement. Mais si je ne le fais pas, je risque de cesser complètement d’absorber de l’oxygène.
Ses yeux me parcourent une nouvelle fois avec une intensité suffocante qui me coupe à nouveau le souffle. Je résiste à l’envie de m’agiter lorsque son regard s’arrête sur mon visage.
— Et ensuite, tu me diras où tu étais tout ce temps.
Sur ce, il se détourne et s’en va.
Je m’affaisse contre ma voiture, aspirant l’air à pleins poumons comme si je venais d’apprendre à respirer. L’intention est là, mais le poids qui s’abat sur moi fait qu’il m’est presque impossible de recouvrer mes repères. C’est la première fois depuis longtemps que je me sens aussi piégée, sans possibilité de m’échapper.
Ne m’étais-je pas promis de ne plus jamais me retrouver dans cette situation ?
Vous savez quoi ?
J’emmerde Jonathan King.
Personne ne me donne d’ordres.
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Aurora Harper.
Anciennement Clarissa Griffin.
Voilà pourquoi j’ai perdu sa trace – non pas que je l’aie recherchée activement. Alicia a mentionné dans son testament qu’elle voulait qu’on s’occupe de Clarissa. C’était avant que celle-ci s’évanouisse de la surface de la terre.
Elle ne devait pas avoir plus de seize ans lorsqu’il y a eu tout ce merdier avec Maxim Griffin. Elle était mineure, et pourtant, elle a disparu. Je suis allé jusqu’à me renseigner auprès du service britannique de protection des mineurs avec des méthodes sournoises, et ils m’ont confirmé qu’elle était portée disparue.
C’est comme si elle s’était volatilisée.
Il est vrai que je n’ai pas mis tout mon cœur à la rechercher, parce que je ne voulais pas de rappel d’Alicia juste après sa mort. J’avais besoin d’avancer, et Clarissa aurait entravé ce processus.
Il n’empêche, comment a-t-elle osé disparaître, puis réapparaître sans ma permission ?
Pense-t-elle qu’il s’agit d’un jeu ? Qu’elle peut faire ce qu’elle veut et s’en tirer sans en payer le prix ?
Et Ethan.
C’est un geste audacieux pour lequel elle sera punie. Un jour.
Je me glisse à l’arrière de ma voiture et retrouve mon assistant et bras droit, Harris.
Il fait partie de ces intellos qui ont passé toute leur vie à étudier et qui sont des génies non seulement des chiffres, mais aussi du renseignement.
Après m’avoir salué d’un petit signe de tête, il se concentre à nouveau sur sa tablette, ajustant ses lunettes sans monture.
— Où en est le projet ? demandé-je.
— Quatre-vingts pour cent du travail ont été faits. Il est entre les mains de l’équipe juridique et sera prêt dans deux heures.
— Qu’il le soit dans une heure, et dites-leur de commencer à rédiger le contrat de fusion supplémentaire.
— Je m’en occupe.
Il tape à toute vitesse sur sa tablette.
— Et, Harris ?
— Oui, Monsieur ?
— J’ai besoin que vous cherchiez quelqu’un.
Il lève la tête de son idylle avec la tablette pour me jeter un coup d’œil perplexe. Les seules personnes pour lesquelles j’effectue des recherches sont celles avec qui je compte faire affaire ou dont j’ai l’intention de reprendre l’entreprise.
Harris n’a pas besoin d’un rappel pour le faire. Il me transmet toutes les informations pertinentes avant même que je ne les demande.
Sa réaction est due à mon changement de comportement. Lui, plus que quiconque, sait que j’ai mes habitudes. C’est ce qui maintient l’ordre et le contrôle. Cela me permet de gouverner d’une main de fer, sans faire d’erreur.
Le fait que j’enfreigne ma propre règle perturbe ses méthodes de travail routinières. Mais il ne me demandera pas la cause. Et c’est ce que j’aime le plus chez Harris. Il garde pour lui le superflu et ne parle que de données.
— Nom ?
— Aurora Harper. Auparavant, Clarissa Griffin. La fille de Maxim Griffin, le tueur au ruban adhésif du nord de l’Angleterre. J’ai besoin que vous me disiez tout ce que vous savez sur elle.
J’ai le pressentiment qu’elle va me désobéir.
Mes lèvres esquissent un sourire.
Cela fait longtemps que quelqu’un n’a pas osé me défier après avoir reçu un avertissement. En général, ils tombent à genoux sans même attendre un ordre explicite.
Voyons comment Aurora va réagir.
Quel que soit le chemin qu’elle choisira, il ne mènera qu’à moi.
Là où elle était censée être il y a onze fichues années.
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Le lendemain, je me rends au travail avec une détermination nouvelle.
J’ai passé toute la nuit à me retourner dans mon lit, furieuse contre moi-même d’avoir laissé Jonathan me traiter comme sa propriété ou comme une petite fille. Je ne sais pas laquelle de ces deux comparaisons m’a le plus énervée, mais les deux m’ont fait bouillir de rage.
J’ai donc décidé de l’ignorer complètement.
Oui, il a déchiré la carte d’Ethan, mais je suis en contact direct avec Agnus, ce qui est mon meilleur atout.
Aujourd’hui, je vais continuer la création et oublier l’épée de Damoclès qui plane au-dessus de notre tête comme une guillotine. La banque retarde la vente aux enchères des actions uniquement parce que nous les avons suppliés. Nous, c’est-à-dire mon acolyte et moi.
À ce propos, je passe à son bureau, jonglant avec deux cafés glacés au caramel. La raison pour laquelle nous sommes amies, comme elle aime me le rappeler.
Elle n’est pas là.
Je salue mes employés tout en gardant un visage dépourvu de l’anxiété que je perçois chez eux. Depuis quelques mois, l’ambiance ici est morose et tendue.
Le fonctionnement de l’usine est perturbé ces derniers temps, et les salariés de la banque sont passés afin de définir sa valeur.
Les employés parlent, même si nous essayons de les convaincre que nous allons sortir H&H de ce marasme. Certains ont même commencé à demander des jours de congé pour chercher un autre emploi. Je ne les blâme pas. Après tout, ils ont besoin de gagner leur vie, et si la situation dans laquelle nous nous trouvons perdure, nous serons obligées de nous séparer d’une partie d’entre eux.
Dès que j’ouvre mon bureau, je suis accueillie par la chanson Don’t Look Back in Anger d’Oasis. Layla a des goûts musicaux un peu ancrés dans le passé et pleure encore la séparation du groupe.
Ma partenaire, et meilleure amie, se tient devant le tableau transparent, griffonnant à une vitesse supersonique.
Elle a un petit gabarit, si bien que lorsqu’elle porte des pantalons larges et des sweats à capuche surdimensionnés, elle a l’air d’une chanteuse de hip-hop des rues – un fait dont elle est fière, puisqu’elle se considère comme une femme de la street jusqu’au bout des ongles.
Ses cheveux sont recouverts d’un voile, élégamment noué autour de son cou. Layla est également une musulmane convaincue et une citoyenne britannique de troisième génération. Son père est d’origine pakistanaise et sa mère est tunisienne.
Son teint est donc un peu plus mat que celui de sa mère caucasienne, et plus clair que celui de son père sud-asiatique. Elle a la peau la plus lisse que j’aie jamais vue, en dehors des publicités photoshopées, et ses immenses yeux bruns peuvent vous montrer le monde si vous les fixez suffisamment.
— Oasis, si tôt le matin ?
Elle me tend la main sans lever la tête.
— Mon café glacé, meuf.
— Tiens.
Je lui fourre dans la main et nous buvons une gorgée en même temps, puis nous soupirons.
Je me tiens à côté d’elle, devant le tableau. Elle est en train de rédiger son plan marketing, celui dont nous aurons besoin si nous obtenons des investissements.
Lorsque nous nous sommes lancées dans cette aventure, juste après avoir décroché notre diplôme universitaire, nous avons convenu que je m’occuperais de l’aspect conception de l’entreprise et qu’elle gérerait le marketing, car c’est un génie dans ce domaine.
Cinq ans plus tard, nous étions en plein essor. Notre entreprise était passée de deux personnes à plus de cent. Nous l’avons fait. Juste Layla et moi. Jusqu’à ce que ce connard de Jake ruine en quelques mois ce que nous avions construit en quelques années.
— C’est le meilleur, dit-elle en prenant une autre gorgée. Je me sens plus énergique et prête à tout déchirer.
— Tu n’es probablement pas à ton premier café.
— Il m’en faut deux pour être complètement réveillée. Tu te souviens de l’époque de la cité U ?
— Argh.
Je l’aspergeais littéralement d’eau pour qu’elle se réveille et ne soit pas en retard en cours.
— Hmm hmm. Parfaitement.
Je fais un geste vers le tableau.
— Cela a l’air bien.
— Pas suffisamment, mais oublie ça.
Elle me prend la main et me conduit vers le canapé en face de mon bureau, puis dit à Alexa d’arrêter la musique.
— Comment ça s’est passé hier ?
— Je te l’ai dit.
— Un SMS au milieu de la nuit qui dit « Je pense que c’est bon, on se parle demain », c’est pourri. J’ai besoin de détails.
— Lay…
— Tous les détails, insiste-t-elle, avec l’air sévère d’une mère.
Je soupire, puis lui raconte l’essentiel de ce qui s’est passé hier, dont la terrible rencontre avec Jonathan. Je lui ai déjà avoué que rien que d’imaginer cette confrontation me faisait froid dans le dos.
— Merde, souffle-t-elle lorsque j’ai terminé.
— Merde, en effet.
— Alors comme ça, ton neveu t’a vraiment appelée « maman » ?
— Sérieusement, Lay ?
— Quoi ? Je trouve ça mignon.
— Aiden est tout sauf mignon. C’est la version miniature de son père.
— Et donc, quel est le problème ?
— Jonathan m’a menacée. Si je vais jusqu’au bout avec Ethan, il s’en prendra à moi.
— Pas si tu as la protection d’Ethan.
Mes sourcils se froncent.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Elle avale une généreuse gorgée de son café glacé et croise les jambes sur le canapé, me faisant entièrement face.
— OK, écoute. En gros, Jonathan est comme un grand méchant loup, c’est ça ? Devine qui peut tuer un loup ?
— Un chasseur ?
— Oui, mais on n’en a pas. Quelle est la seconde option ?
— Je ne sais même pas où tu veux en venir. C’est encore une de tes idées farfelues ?
— Concentre-toi, meuf. Qui d’autre qu’un chasseur peut tuer un loup ?
— Épargne-moi le suspense.
— Un autre loup.
— Un autre loup ?
— Le seul moyen de faire tomber Jonathan est d’utiliser Ethan.
— Vraiment ?
— Pourquoi penses-tu que Jonathan est si opposé à l’idée que tu ailles voir Ethan ? Il sait que si tu as le soutien de Steel Corporation, il ne pourra pas t’atteindre. D’une certaine manière, on sera sous la protection d’Ethan, et il est connu pour prendre grand soin des petites entreprises, et même de leurs procès.
— Tu crois ?
— J’en suis presque sûre.
— Presque ?
— Le fait qu’il insiste pour savoir où tu étais par le passé continue à me déconcerter.
Elle boit une nouvelle gorgée de son café avant de poursuivre :
— Pourquoi ne pas mettre les choses au clair ?
— Je ne lui dois rien.
— Tu ne lui dois rien, mais si ça peut dissiper un malentendu, fais-le. Il vaut mieux ne pas être sur son radar du tout.
Le problème, c’est que je crois que j’y suis déjà. J’ai tout foiré hier et j’ai été repérée par Jonathan, que cela me plaise ou non.
D’ailleurs, quel malentendu pourrait-il y avoir ? Jonathan et moi avons toujours vécu dans des mondes différents. Merde, son fils de dix-neuf ans ne semble même pas savoir qu’il a une tante.
Il y a une telle distance entre nous, et pourtant, il fait comme si elle n’avait jamais existé.
— Alors ? insiste Layla.
— Quoi ?
— Qu’est-ce que tu attends ? Appelle Ethan.
— Je ne devrais pas lui laisser plus de temps pour y réfléchir ?
— Plutôt pour oublier. Un homme comme lui doit recevoir une centaine d’offres d’entreprises par jour. D’accord, c’est exagéré, mais tu saisis l’idée. Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud, meuf.
Je me retiens de me moquer de sa façon de parler. Avoir été élevée comme la plus jeune fille après quatre grands frères a fait d’elle un adorable garçon manqué.
— Qu’est-ce qui te fait rire ?
— Tu parles comme un voyou.
— Suce ma B.
Layla est du genre à toujours vouloir jurer, mais elle s’abstient par respect pour sa religion, alors soit elle utilise des initiales, soit elle épelle les mots.
— Tu n’as pas de bite, Layla.
Elle fait une grimace, puis tape dans ses mains.
— Allez, pas de temps à perdre. Reprends ta niaque de créatrice.
— Je suis nerveuse sur ce coup.
— C’est ce que tu dis à chaque fois et tu nous coupes le souffle. Maintenant, au travail.
Son discours me réchauffe le cœur. Layla croit en moi, même quand je ne crois pas en moi. C’est la meilleure amie et la meilleure partenaire dont j’aurais pu rêver.
C’est pour cette raison que je la protège de mon passé. Tout ce qu’elle sait de moi, c’est que je suis orpheline, ce qui est loin d’être vrai.
Je me lève et la serre dans mes bras. Elle me tapote maladroitement le dos. Autre chose à propos de Layla ? Elle n’aime pas les câlins, ni être touchée en général, mais elle me supporte.
— Merci, dis-je en m’éloignant. Nous deux, c’est à la vie, à la mort.
— C’était ton câlin de la semaine.
Elle me fait un signe de la main en se dirigeant vers la porte.
— Suce ma bite, Lay.
— Tu n’en as pas ! me lance-t-elle par-dessus son épaule en riant.
Alors que la porte se referme derrière elle, je sors mon téléphone et appelle Agnus. Il décroche dès la première sonnerie.
— Bonjour, Agnus.
— Bonjour.
— Voilà, je suis désolée d’être partie comme cela hier. Et je me demandais si je pouvais avoir les coordonnées d’Ethan ? Je crois que j’ai perdu sa carte.
À cause de cette brute de Jonathan.
— Ce n’est pas la peine.
Mon cœur s’effondre. Est-ce que cela signifie que c’est fini ? Ont-ils été vexés que je parte hier ?
— J’allais vous appeler pour organiser une réunion entre Ethan et vous à votre entreprise. Il veut vous rendre visite et envisager un investissement. Disons, demain à 10 heures ?
Oh. Mon. Dieu. Il envisage un investissement. Jackpot.
Je m’efforce de ne pas paraître trop enthousiaste.
— Ce serait parfait. Merci.
J’emmerde Jonathan. Je vais suivre le conseil de Layla. Si j’ai Ethan de mon côté, Jonathan ne pourra pas me faire de mal, même s’il essaie.
Du moins, c’est ce que je pense.
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C’est le grand jour.
Depuis que nous avons appris la trahison de Jake, Layla et moi – et tous les autres employés de l’entreprise – avons travaillé dur dans l’optique de voir venir un jour comme celui-ci.
Les investisseurs. Des investisseurs légitimes – pas ceux qui se sont retirés après une promenade dans l’usine ou dans les bureaux.
Chaque fois que je leur propose une visite, je me sens tellement vulnérable. D’une certaine manière, j’ouvre ma maison à des étrangers qui pourraient ne pas l’aimer. Et ils ne l’aiment pas. La plupart du temps.
Ethan est différent.
Il ne montre aucun signe de mécontentement lorsque Layla et moi l’emmenons avec Agnus à l’usine et parlons de nos plans pour le lancement du produit à venir.
Agnus reste impassible, comme d’habitude, mais Ethan nous interroge sur certaines parties qu’il souhaiterait mieux comprendre.
Nos bureaux ne sont pas extravagants. Nous occupons un bâtiment modeste dans la zone industrielle de Londres, mais cela suffit pour l’administration et l’usine. Nous envisagions de nous étendre avant que toute cette histoire avec Jake n’éclate. Maintenant, nous aurons de la chance si nous arrivons à le garder.
De retour à mon bureau, je suis sur le point d’exploser d’impatience et de fébrilité. Je touche ma montre avant de laisser tomber ma main pour que cela ne soit pas perçu comme un geste nerveux.
Quand je me suis réveillée ce matin, j’ai pris soin de mon apparence. J’ai revêtu ma jupe crayon noire et ma chemise blanche soigneusement repassée et agrémentée d’un ruban noir. Mes cheveux retombent de chaque côté de mes épaules et j’ai même remis du rouge à lèvres rouge. Il y a quelque chose de puissant dans le fait de se montrer sous son meilleur jour ; cela me donne un regain de confiance dont j’avais bien besoin.
Même Layla a mis une robe, qu’elle ne réserve habituellement qu’aux grandes occasions, ce qui n’est pas peu dire.
Nous nous asseyons toutes les deux l’une à côté de l’autre tandis qu’Ethan et Agnus prennent place sur le canapé en face de nous.
Ethan lit le plan marketing de Layla concernant le nouveau lancement, en prenant son temps entre les pages. Agnus parcourt notre boutique en ligne sur sa tablette.
Layla se tortille à côté de moi. Bien qu’elle n’ait jamais été du genre nerveux, je distingue presque le halo d’anxiété qui entoure sa tête. Comme moi, elle réalise que c’est peut-être notre dernière chance.
Sans cela, H&H devra fermer ses portes et nous devrons peut-être nous mettre à chercher un emploi en entreprise, perspective que nous détestons toutes les deux autant.
Pire encore, nous laisserons tomber notre personnel.
Nous avons M. Vincent, notre investisseur français silencieux qui détient onze pour cent des actions. Nous l’avons rencontré quelques fois au début, mais plus jamais par la suite. C’est un homme discret qui ne vient presque plus en Angleterre. Nous pourrions lui offrir davantage d’actions pour qu’il investisse, mais Layla et moi n’envisageons cette solution qu’en dernier recours. Elle et moi possédons chacune quarante-cinq pour cent, et nous en avons déjà utilisé vingt chacune pour couvrir notre précédent prêt.
La sueur coule dans mon dos, collant ma chemise à ma peau, et il n’y a rien que je puisse faire pour que cela s’arrête. C’est comme si mon corps était renvoyé à cette unique alternative : fuir ou lutter.
Non. Là, c’est différent. Je ne reviendrai jamais à cette époque.
— Je dois dire que…
Ethan referme soigneusement le plan organisé par Layla.
— Je suis impressionné. Et je suis rarement impressionné.
Layla et moi relâchons notre souffle en même temps.
— Merci, répond Layla.
— Je suis un peu surpris qu’Agnus ne vous ait pas cueillie dès votre sortie de l’université. Il a rassemblé les meilleurs des meilleurs dans notre département marketing, et ils auraient bien besoin d’un ou deux conseils de votre part.
Layla arbore un large sourire.
— C’est parce que j’avais déjà créé ma propre entreprise.
— J’ai manqué ma chance, acquiesce Agnus.
— Aurora.
Ethan me fait face.
— Oui ?
— Je pense que vous vous complétez très bien toutes les deux. Les modèles sont uniques, Layla doit sortir des sentiers battus pour venir chercher vos clients spéciaux.
— C’est ce que je pense, oui.
C’est pourquoi Layla et moi avons rarement des désaccords. Nous ne sommes pas rivales, nous nous complétons l’une l’autre.
— Laissez-moi vous demander quelque chose.
Ethan nous fixe l’une et l’autre.
— Qu’est-ce qui vous a poussées à créer des montres ?
Je pourrais lui fournir la réponse générique que je donne toujours. Que c’est ma passion et mon art, et bien que ce soit le cas, ce n’est pas toute la vérité.
Ethan est du genre à détecter les mensonges et je ne veux pas lui paraître malhonnête à un moment aussi délicat. Il pourrait le prendre comme un manque de respect, et c’est la dernière chose que je souhaite. J’opte donc pour la voie de la vulnérabilité.
Parce que la situation dans laquelle nous nous trouvons nous oblige à nous montrer vulnérables.
— Quand j’étais enfant, ma sœur m’a offert un cadeau. Ma première montre. Je l’aimais tellement, et comme je n’avais pas de si jolies choses, je la cachais et je l’étudiais le soir quand j’allais me coucher. Puis j’ai commencé à réfléchir à sa fabrication et à la raison pour laquelle elle était faite ainsi. C’est devenu ma passion, et avec le temps, j’ai réalisé que c’était ce que je voulais faire.
— Chaque fois que je m’assois pour créer, je me souviens de l’émerveillement que j’ai ressenti lorsque j’ai regardé ma première montre. Je me souviens de ma sœur et du bonheur qu’elle m’apportait, et je m’efforce de recréer cette sensation. Je veux que les gens se sentent heureux lorsqu’ils reçoivent l’une de mes montres.
— L’art du temps, récite Agnus, notre slogan.
— Exactement.
Layla me touche le bras et je souris, essayant de ne pas me laisser emporter par les souvenirs.
— Votre sœur est… (Ethan s’interrompt.) Alicia, je suppose.
Mes yeux s’écarquillent. Il sait, lui aussi ?
— Mais… comment ?
— Ce n’était pas si difficile. À part la couleur des yeux, vous êtes sa copie conforme, Aurora.
Je savais qu’Ethan et Jonathan partageaient une histoire, sanglante de surcroît, mais je n’aurais jamais imaginé qu’Ethan était une connaissance d’Alicia.
Les pièces du puzzle s’assemblent alors. Mon regard se porte sur Agnus.
— C’est pour cela que vous m’avez approchée ?
— Je dirais que nous nous sommes approchés l’un l’autre.
Agnus reste insensible.
Layla et moi échangeons un regard inquiet avant de nous concentrer à nouveau sur Ethan.
— Cela signifie-t-il que vous n’avez jamais eu l’intention d’investir ?
— J’y ai réfléchi. Je crois que votre entreprise peut avoir un bel avenir.
— Vraiment ? nous exclamons-nous, Layla et moi, en même temps.
— Tout à fait. Je paierai la dette bancaire et je fournirai un budget pour booster le lancement du nouveau produit. Agnus vous enverra le contrat et les détails sur le partenariat que nous envisageons.
Il se lève.
— D’ici là…
Un large sourire se dessine sur mes lèvres et je lui serre la main.
— Merci infiniment.
— Nous ne vous décevrons pas, ajoute Layla en lui serrant également la main.
— Je n’en doute pas.
Je m’éclaircis la gorge.
— Auriez-vous investi si vous n’aviez pas découvert que j’étais de la famille d’Alicia ?
Layla m’assène un petit coup qui ressemble à une réprimande. Je sais ce qu’elle pense – que nous avons déjà conclu l’affaire, alors pourquoi se donner la peine de demander cela ? Mais j’ai besoin de savoir. Mettez cela sur le compte du mérite, de ma fierté ou n’importe quoi d’autre.
— Sûrement, mais il aurait été trop tard lorsque votre dossier aurait atterri sur mon bureau. Disons que le fait que vous ayez des liens avec Alicia, et aussi avec Jonathan, a accéléré le processus.
— Jonathan ? demandé-je à voix basse. Qu’est-ce qu’il a à voir là-dedans ?
J’ai pris sur moi toute la journée pour ne pas penser à lui. Il y a toujours cette petite voix dans mon esprit qui me dit que j’ai titillé le lion et qu’il va s’en prendre à moi.
Je sais que c’est de la paranoïa, mais je n’arrête pas d’y penser.
Maudit soit-il. Je me débrouillais très bien avant de le revoir. C’est ma faute si j’ai débarqué au mariage de son fils, mais ce n’est pas comme si j’avais eu le choix.
— Oui, Jonathan.
Les lèvres d’Ethan se transforment en un sourire de prédateur.
— Il n’appréciera pas cela.
Layla lève les sourcils vers moi comme pour me dire « je te l’avais bien dit ».
La rivalité entre Ethan et Jonathan doit être profonde s’ils continuent de s’affronter. Je ne sais pas comment ils ont pu permettre à leurs enfants, qui sont leurs seuls héritiers, de se marier. Ils savent très certainement qu’ils hériteront un jour des entreprises de leurs pères et qu’elles fusionneront probablement complètement.
Non pas que cela m’intéresse. Tant que j’ai mon investissement, je me fiche de ce que font deux rois dans leurs royaumes.
La porte s’ouvre avec fracas et Jessica entre en courant après plusieurs hommes.
— Monsieur, vous ne pouvez pas entrer…
Ma respiration se coupe à la vue des hommes qui se pressent dans mon bureau.
Oubliez cela. Cela n’a rien à voir avec eux. Un seul retient mon attention et refuse de la lâcher.
Je sens le sang quitter mon visage alors que je suis prisonnière de l’ouragan qui fait rage dans les yeux gris de Jonathan.
Sa colère et sa désapprobation sont si tangibles qu’il n’a pas besoin de mots pour les exprimer. C’est comme un puits profond et creux qui vous aspire dans l’inconnu.
Il se tient devant quatre hommes, tous vêtus de costumes sombres, comme s’ils sortaient d’un gala d’entreprise.
Bien que Jonathan porte également un costume, il parvient à se démarquer d’eux. Sa présence hors du commun conquiert l’air et confisque tout l’oxygène. Soudain, mon bureau me semble si petit et étouffant.
J’ai titillé le lion, et maintenant, il vient me dévorer.
— Monsieur, s’il vous plaît… partez, essaie encore Jessica, mon assistante, en me jetant des regards embarrassés.
Même en essayant d’être sévère, elle ne peut ignorer le facteur d’intimidation que Jonathan a apporté. Comme face à un chef de guerre qui s’apprête à livrer bataille, tous les paysans doivent se prosterner sur son passage.
Le regard de Jonathan s’égare entre Ethan et moi, comme si nous étions des cailloux gênants dans sa chaussure. Le mépris total qui se lit sur son visage me met mal à l’aise.
C’est pourquoi je le déteste tant. Il a la capacité de m’ébranler après les années interminables que j’ai passées à me stabiliser.
Les mots qu’il prononce ensuite noircissent tout mon univers.
— Je suis le dernier à devoir partir. C’est mon entreprise, maintenant.
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— C’est mon entreprise, maintenant.
J’ai dû mal entendre, car je crois que Jonathan vient de dire que c’était désormais son entreprise.
— Qu’est-ce que vous racontez ?
J’avais l’intention de m’énerver, mais ma voix est faible, craintive même.
Jonathan fait un signe vers les hommes qui l’accompagnent.
— Mes avocats vous donneront les documents d’acquisition. J’ai acheté les actions que vous avez utilisées comme garantie auprès de la banque.
Layla et moi prenons les papiers d’une main hésitante et les étudions. Mes yeux s’écarquillent lorsque je fixe la signature du directeur de la banque à côté de celle de Jonathan.
— Mais il a dit… s’étrangle Layla. Il a dit qu’il nous donnerait du temps.
— Votre temps est écoulé, poursuit Jonathan de sa voix hautaine, que j’aimerais pouvoir mettre en sourdine ou, mieux encore, jeter par la fenêtre en même temps que lui.
— Toujours est-il que…
Je me ressaisis, même si mon cœur est sur le point de sortir de ma gorge.
— … Layla et moi possédons quatre-vingt-dix pour cent des actions. Nous n’avons utilisé que vingt pour cent chacune comme garantie auprès de la banque. Si vous avez acquis quarante pour cent des actions, alors nous en avons encore cinquante toutes les deux réunies.
Jonathan sourit comme s’il s’attendait à ce que je dise cela. Il est bizarre, son sourire. Il ressemble toujours à une déclaration de guerre et à une promesse d’écrasement. Comme s’il ne voulait pas sourire pour une tout autre raison.
— Correction : vous aviez toutes les deux quatre-vingt-neuf pour cent des actions. Maintenant, c’est quarante-neuf.
— C’est toujours plus que vos quarante.
— Qui a dit que j’avais quarante ? Harris.
Il fait signe à l’individu à côté de lui, qui tient une tablette et un document noir sur lequel « King Enterprises » est gravé en lettres dorées, avec une couronne au-dessus.
Harris, un homme maigre qui semble guindé et détaché, ajuste ses lunettes à l’aide de son index et de son majeur et me tend le dossier. Je l’ouvre plus rapidement que je n’ai jamais rien fait de toute ma vie.
Le monde commence à s’obscurcir lorsque je vois la signature à côté de celle de Jonathan.
Lucien Vincent. Notre investisseur silencieux.
— J’ai pris contact avec votre troisième investisseur, et il m’a transféré les onze pour cent de ses actions. J’ai maintenant cinquante et un pour cent et je possède H&H.
— M. Vincent ne peut pas faire ça, me chuchote Layla. Nous avons signé un contrat.
— Elle a raison, dis-je en me redressant face à Jonathan. Le transfert des actions de M. Vincent est caduc. Nous avons signé un contrat stipulant qu’il ne peut pas les vendre sans en parler d’abord à l’une d’entre nous.
— Sauf en cas de faillite.
Les mots de Jonathan me font l’effet d’un coup de fouet dans le dos.
— Comme c’est le cas actuellement. Le transfert est tout à fait légal. Certes, vous pouvez vous battre quelques années au tribunal si vous pensez être en droit, mais vous ne gagnerez pas, alors autant économiser vos efforts et vos finances.
Ma bouche s’ouvre, puis se referme. Aucun mot n’en sortirait, même si j’essayais de parler.
Mon Dieu.
Oh, non.
Je n’en reviens pas d’avoir perdu la société de cette façon. Comment ? Qu’ai-je fait de travers ?
Blâmer Jake est inutile. Il nous a peut-être volées, mais c’est moi qui lui ai fait confiance alors que je n’aurais pas dû.
— Tu as manipulé le directeur de la banque, n’est-ce pas ?
Ethan parle pour la première fois depuis l’arrivée de Jonathan. L’expression de triomphe qu’il avait acquise lorsque nous nous sommes serré la main tout à l’heure a disparu de son visage.
— Pour que le directeur accepte de vendre ses actions, tu as dû transférer à sa banque la gestion d’une de tes filiales susceptible de lui rapporter un bénéfice net.
Jonathan sourit d’un air sadique.
— Une longueur d’avance sur toi, comme d’habitude.
— À ta place, je ne me réjouirais pas trop vite, Jonathan.
— C’est toujours un plaisir de t’écraser, Ethan. Inutile de dire que ton investissement dans H&H est refusé, avec effet immédiat.
Ethan s’approche de Jonathan et leurs regards s’affrontent. On dirait deux titans qui s’apprêtent à se battre.
— Ce n’est pas terminé.
— Ça l’est, dit Jonathan d’un ton hautain et puissant. Maintenant, si tu veux bien nous excuser, j’ai une réunion avec mes employées.
Est-ce qu’il vient de nous désigner comme ses fichues employées ?
— Nous nous reverrons, Layla. Aurora.
Ethan revient vers nous et serre la main de Layla, puis me tend la sienne. Je la prends, même si je suis hébétée et incapable de suivre ce qui vient de se passer.
Agnus nous accorde un signe de tête tandis que son PDG et lui quittent le bureau avec la même assurance avec laquelle ils sont entrés. Jonathan les suit d’un œil si sombre qu’on dirait qu’il pourrait les brûler rien qu’en les regardant.
Layla et moi restons en présence de Jonathan et de ceux qu’il a choisi d’amener ici.
C’est une tactique pour montrer le pouvoir qu’il possède et la facilité avec laquelle il peut faire basculer les gens de son côté s’il le souhaite.
Ce n’est pas de la prétention, cela fait partie d’un plan soigneusement élaboré. Jonathan est le genre d’homme qui présente son bataillon avant une guerre pour semer la peur dans le cœur de ses ennemis. Ainsi, il peut gagner avec un minimum d’efforts.
Son regard se pose à nouveau sur moi, et je déglutis instinctivement. Je fais tout mon possible pour ne pas glisser Layla sous mon bras et m’enfuir loin de lui.
Une partie de mes méthodes de défense repose sur mon aptitude à reconnaître les menaces – ou du moins, à les sentir. C’est ce qui m’a sauvée il y a onze ans, et c’est ce qui me pousse à me sauver maintenant.
Jonathan est un homme dangereux, voire le plus dangereux de tous.
Seulement, ses armes ne sont pas des couteaux ou des pistolets. C’est sa capacité à vous mettre à nu grâce à la puissance qu’il a passé des années à cultiver et à amplifier jusqu’à atteindre des sommets impossibles.
Mon opposition à ses ordres a fait de moi un problème qu’il doit résoudre.
Ou éradiquer.
J’admets maintenant qu’il s’est retenu le jour du mariage d’Aiden. Parce que le Jonathan qui se tient devant moi est prêt pour une guerre totale.
Et je suis cette guerre.
— Harris. Attendez-moi dans la voiture.
Il s’adresse à son employé, mais son attention ne se détache pas de moi.
Harris acquiesce et fait signe aux autres hommes, qui le suivent sans un mot.
— Vous pouvez aussi partir, mademoiselle Hussaini.
— Je ne partirai pas. Aurora et moi sommes associées. Si vous voulez parler affaires, nous serons toutes les deux présentes pour l’entendre.
Layla entrelace nos bras. Le sien tremble légèrement, et je sais combien elle doit se sentir déconcertée en ce moment. Jonathan n’est pas le genre d’homme à prendre à la légère.
Pourtant, sa loyauté et son refus de me laisser seule me réchauffent le cœur au point de le faire exploser. Mais je ne veux pas qu’elle subisse la colère de Jonathan. C’est moi qui suis allée à l’encontre de ses ordres, et si quelqu’un doit se tenir devant un dieu pendant qu’il inflige son châtiment, c’est bien moi. Layla n’a rien fait pour mériter cela. De plus, j’ai vaguement un lien de parenté avec lui. Elle n’en a pas. Il n’hésiterait pas à l’écraser sous sa chaussure.
— Tu peux y aller, Lay.
Je lui tapote la main.
— Non, refuse-t-elle en secouant la tête d’un air obstiné.
— Écoutez votre associée, mademoiselle Hussaini, lance Jonathan.
Layla l’ignore et se concentre sur moi.
— Tu vas t’en sortir ?
— Je peux le gérer.
— Envoie-moi un message en cas de problème, dit-elle en s’approchant pour chuchoter de sorte que je sois la seule à l’entendre. S’il te fait du mal d’une quelconque manière, je lui donne un coup de pied dans son nez droit, peut-être que ça le fera redescendre un peu sur terre. Tu te souviens quand j’ai envoyé aux urgences ce voyou qui a essayé de nous voler ? Ma prochaine cible sera le nez de Jonathan King.
Je souris et acquiesce lorsqu’elle me libère enfin. Avant de partir, elle s’arrête devant Jonathan. Elle est si petite à côté de lui que ce serait comique dans d’autres circonstances.
— Je suis ceinture noire de karaté et deux de mes frères sont capitaines dans l’armée britannique, lui dit-elle avec désinvolture.
— Lay…
Je secoue la tête.
La dernière chose qu’elle souhaite, c’est le menacer ou se mettre dans sa ligne de mire.
Jonathan lève un sourcil.
— C’est une menace, mademoiselle Hussaini ?
— C’est une information, fournie gratuitement.
Dans son dos, elle me fait signe de lui envoyer un message, puis s’en va.
Alors que la porte se ferme derrière elle dans un bruit sourd, je ressens la gravité de la situation et ce, avant même que Jonathan ne prononce un mot. Je ravale toutes les émotions qui remontent à la surface et maintiens le contact visuel. Je n’ai jamais eu de problème à le faire avec qui que ce soit par le passé.
Maintenant, c’est différent.
Tout l’est. À commencer par l’homme qui se tient au milieu de mon bureau comme s’il en était le propriétaire – ce qui, d’une certaine manière, est le cas.
Maintenir le contact visuel avec Jonathan, c’est comme se faire déchiqueter sans pouvoir rien y faire. Il se nourrit de mon énergie de la manière la plus sauvage qui soit, et il n’a pas l’intention de me la rendre.
— Qu’est-ce que vous voulez, Jonathan ?
— Je t’ai dit ce que je voulais, et tu es délibérément passée outre. Très audacieux.
Je déglutis lorsqu’il contourne mon bureau et s’assoit sur ma chaise avec une confiance absolue, comme si elle avait toujours été la sienne.
Je tiens à peine sur mes jambes, alors je n’essaie pas de me déplacer.
— Vous allez me laisser tranquille, maintenant ?
Il rit, le son est faux et effrayant.
— Je prends cela pour une plaisanterie.
— Vous avez eu ce que vous vouliez. Ethan a été évincé.
— C’est vrai, mais c’est moi qui l’ai fait, pas toi. Pourquoi devrais-tu être récompensée pour cela ?
— Alors, quoi ? Vous allez juste posséder mon entreprise ?
— Mon entreprise, mais je m’égare.
— Vous ne pouvez pas faire cela.
— C’est déjà fait.
Il place ses coudes sur la surface du bureau et se penche, ses mains se touchant pour former un triangle sous son menton.
— À moins que tu ne sois prête à offrir un paiement.
Je me redresse, l’espoir fleurit dans ma poitrine comme un feu d’artifice.
— Je le suis. Je donnerais n’importe quoi.
— N’importe quoi ? Attention, petite sauvage. Ce sont des mots un peu forts.
— Je voulais dire, dans les limites du raisonnable, et seulement si vous nous permettez de payer en plusieurs fois.
— En plusieurs fois. J’aime cette idée.
— Bien.
Je contourne le canapé pour me placer devant mon bureau, celui qu’il a fait sien sans ménagement.
— Vous pouvez même garder une partie de vos actions en guise d’investissement, si vous le souhaitez.
— Hm, vraiment ?
— Oui, laissé-je échapper.
Je m’en fiche tant que cela nous permet de récupérer notre entreprise.
— Layla et moi pourrions même vous offrir un peu plus que ce que vous avez payé pour les actions. Tout ce dont nous avons besoin, c’est d’une option de paiement en plusieurs fois et d’un délai jusqu’au lancement de notre prochain produit.
— Les actions et l’argent ne sont pas le paiement auquel je pensais.
Je fronce les sourcils.
— Alors, à quoi pensiez-vous ?
— Toi, Aurora.

Chapitre 9
Aurora
 
Je dévisage Jonathan avec un visage certainement dénué d’expression.
Pour la deuxième fois en l’espace de quelques minutes, il me donne l’impression de ne pas du tout être à ma place. Comme si j’étais soudainement réduite à ma forme la plus élémentaire, et je n’arrive pas à expliquer ce qui se passe.
— Qu’est-ce que vous venez de dire ? murmuré-je tout en résistant à l’envie de me laisser tomber sur la chaise en face de mon bureau – celui derrière lequel il est assis comme s’il avait toujours attendu le moment de s’en emparer.
Toute cette situation donne l’impression qu’il lui appartient depuis le début.
— Tu m’as entendu.
La physionomie de Jonathan reste calme, ennuyée même, comme s’il n’avait pas suggéré de me prendre moi… comme moyen de paiement.
— Qu’est-ce que vous sous-entendez exactement par là ?
Ma voix retrouve un peu de son tranchant.
— C’est aussi simple que cela en a l’air. En échange du transfert de la pleine propriété des actions, je veux que tu deviennes mienne.
Mes joues s’échauffent sous l’effet de l’humiliation, mais ma voix est forte et claire lorsque je rétorque :
— Je ne suis pas une pute.
— Tu seras à moi, pas ma pute. Il y a une différence. Je ne suis pas intéressé par une salope. Si c’était le cas, j’aurais pu la trouver dans la rue ou en ramasser une dans une fête. Elles ne valent pas les centaines de milliers de livres que j’ai payées pour les actions de H&H.
— Je suis censée me sentir flattée ou quelque chose comme cela ?
— Ce n’est pas mon but, mais si c’est le cas, je t’en prie.
Le connard.
Mon sang ne fait qu’un tour, j’ai envie de le frapper au visage et de crier au meurtre. Mais je suis bien consciente que, puisque c’est Jonathan, il ferait croire que c’est moi qui ai commis le meurtre, et non l’inverse.
J’essaie de négocier avec moi-même pour garder la tête froide, sachant très bien que l’agitation ne fera que me pousser à commettre des erreurs. Oui, sa proposition et la nonchalance avec laquelle il l’a faite – comme si c’était une évidence – me font l’effet de tentacules qui s’enroulent autour de ma poitrine, il faut pourtant que je trouve un moyen d’y faire face.
— Vous êtes fou si vous pensez que je vais accepter cela.
— Surveille ton langage, Aurora. Je n’apprécie pas qu’on me traite de fou.
— Et je n’apprécie pas d’être traitée comme une pute dans ma propre entreprise.
— Mon entreprise. C’est maintenant ma propriété. Tu t’y habitueras avec le temps.
Je croise les bras sur ma poitrine.
— Je rachèterai les actions deux fois le prix que vous les avez payées.
— Je ne suis pas intéressé.
— Mais nom d’un chien, pourquoi ? Vous êtes un homme d’affaires. Vous êtes censé penser au profit avant tout.
Il se lève, et il me faut toute mon assurance pour ne pas reculer et me coller au mur – ou mieux encore, faire demi-tour et m’éloigner de sa présence funeste. Je n’ai pas respiré correctement depuis qu’il a fait irruption dans mon bureau. Mais il n’en reste pas moins que c’est mon bureau. Je ne permettrai pas à Jonathan ou à qui que ce soit d’autre de m’obliger à l’abandonner.
— Tu as déjà entendu parler des petites pertes qu’on accepte de subir pour la bonne cause ? C’est l’une de ces situations, petite sauvage. Tu peux m’offrir dix fois ce que j’ai payé, je ne vendrai toujours pas.
Il s’arrête devant moi, une main dans la poche et son nez arrogant frôlant presque le plafond.
— Voilà comment cela va se passer. Tu t’offres à moi, de ton plein gré. Et par là, je veux dire que tu es complètement dans le coup ; tu n’abandonneras pas, ne changeras pas d’avis ni ne joueras la carte de la victime.
— Et si je ne suis pas d’accord ? demandé-je, alors que ma langue reste collée à mon palais dans ma bouche devenue sèche.
— Tu renonceras à être propriétaire de H&H et j’aurai la liberté de la vendre ou de la fusionner avec une autre société. Je n’ai pas encore décidé.
— Vous… vous ne pouvez pas faire cela. La valeur artistique de H&H disparaîtrait.
— Je n’en ai rien à foutre.
— Et les employés ? Allez-vous au moins les garder ? Beaucoup d’entre eux ont des dettes et des emprunts à rembourser. Ils sont avec nous depuis le début, et certains sont trop âgés pour travailler dans de grandes entreprises.
— Je ne vois pas en quoi c’est mon problème.
Son visage reste stoïque, imperturbable.
Les larmes me montent aux yeux devant l’injustice du monde. Un monde gouverné par des gens comme Jonathan King. Les grandes entreprises comme King Enterprises n’en ont rien à foutre des plus petites. Ils ne s’arrêtent pas pour regarder sous leurs chaussures après avoir écrasé plusieurs familles avec leurs conneries capitalistes.
Tout en prenant une profonde inspiration, j’essaie d’ignorer à quel point il est proche et à quel point son odeur m’enveloppe, que je le veuille ou non. C’est un autre des facteurs d’intimidation qu’il exploite sans relâche et sans vergogne.
Il est inutile de se battre contre lui à plus grande échelle ou dans le cadre d’un combat entre deux sociétés. Il est venu ici en sachant déjà qu’il avait le dessus, donc il ne cédera jamais.
Je tente alors une tout autre approche.
— Vous êtes le mari de ma sœur. On ne peut pas faire cela.
— C’est à moi d’en décider, et je dis que si.
— Comment pouvez-vous faire cela à Alicia après…
Je m’interromps avant de laisser échapper toutes les pensées que j’ai envie de lui hurler à la figure. C’est le pire moment pour le confronter au sujet du passé.
Il supprime la distance entre nous d’un seul pas et retient mon menton captif comme il l’a fait au mariage. J’essaie de reculer, mais il pose son autre main autour de ma nuque, m’emprisonnant.
Mon pouls s’accélère jusqu’à ce que ce soit la seule chose que j’entende dans mes oreilles. Son geste impitoyable et sa manière de l’effectuer, comme s’il avait tous les droits – comme si j’étais déjà sa propriété – devraient me mettre hors de moi. Pourtant, je ne parviens pas à passer outre la boule qui s’est logée dans ma gorge. C’est comme si j’étais redevenue la petite fille qui lui jetait des coups d’œil, parce que le regarder vraiment… c’est comme regarder le soleil et se faire griller vivante.
— Après quoi ? Si tu commences quelque chose, finis-le.
— Après sa mort.
Je suis heureuse que ma voix ne se brise pas.
— Je ne peux pas lui faire cela. C’était ma sœur.
— Celle dont tu n’as même pas assisté à l’enterrement ?
Je me mords la lèvre inférieure, enfermant les sentiments qui tentent de s’échapper de moi.
— C’est bien ce que je pensais.
Il me relâche avec ce qui ressemble presque à… du dégoût.
Je la vois alors, l’obscurité dans ses yeux gris. Au début, j’ai cru que c’étaient de la colère et de la désapprobation, mais bien qu’elles soient présentes, c’est bien plus profond que cela. Il y a aussi une autre émotion puissante qui se cache sous la surface.
La rancune. Dure et poignante.
Jonathan ne cherche pas à me posséder parce qu’il me veut. Loin de là. Il a un objectif obscur et ne s’arrêtera pas tant qu’il ne l’aura pas atteint. Que je survive ou que je périsse à la fin est le cadet de ses soucis.
— Je te laisse le temps d’y réfléchir, puis j’enverrai un chauffeur chez toi.
— Comment connaissez-vous mon adresse ?
Il poursuit comme si je ne venais pas de lui poser une question :
— Si tu ne viens pas chez moi ce soir, Harris commencera les procédures d’acquisition de H&H demain matin.
— En quoi… En quoi est-ce un choix ?
— C’en est un. Tu auras toujours le choix avec moi, Aurora. Fais preuve d’intelligence. Après ce que tu as fait à Maxim, c’est ce que j’attends de toi.
— Je vous ai dit de ne pas prononcer son nom, ordonné-je d’un ton sec.
Il me regarde curieusement pendant une seconde. Je m’attends à ce qu’il envahisse à nouveau mon espace et me confisque mon oxygène, mais il se retourne et part avec la même puissance sauvage qu’à son arrivée.
L’air revient dans mes poumons et je tombe sur la chaise, mes talons raclant le sol. C’est comme s’il m’avait volé mon mécanisme de pensée, et que je pouvais à présent le récupérer.
Ou pas vraiment.
Maintenant, l’air est chargé de sa proposition indécente, suspendue au-dessus de ma tête comme une guillotine. Je ne suis pas idiote. Je sais que Jonathan ne paierait pas autant d’argent pour du sexe. Je veux dire, c’est Jonathan King. Il peut avoir qui il veut.
Alors, pourquoi moi ? Putain, qu’est-ce qu’il attend de moi ?
La porte s’ouvre et Layla se précipite à l’intérieur avec deux gobelets de café glacé.
— Cette ordure avait un sourire sur le visage quand il est parti. Ce n’est pas bon, n’est-ce pas ?
— On est foutues, Lay.
Nous nous asseyons l’une en face de l’autre et je lui parle de la proposition de Jonathan et du prix qu’il exige que je paie.
— Quel C !
Elle se lève d’un bond, fait les cent pas dans le bureau en buvant son café à grandes gorgées.
— Tu peux le poursuivre pour harcèlement sexuel.
— Il ne me force pas. Au contraire, il veut que je sois consentante à cent pour cent.
— S.A.L.A.U.D, épelle-t-elle.
— Il y a autre chose, Lay.
— Ah bon ? Quoi ?
Elle s’accroupit devant moi, sa bouche libérant la paille dans un petit bruit et la crainte formant un pli sur son front.
— Je ne pense pas que je représente son but ultime. Il y a quelque chose d’autre, je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.
— Comme quoi ?
— Je ne sais pas.
— Hmm. Je dois dire que c’est logique. C’est Jonathan King, non ? Il ne paierait pas autant pour une maîtresse.
Mon nez se fronce à ce mot. Je n’arrive pas à croire que ce salaud ait vraiment suggéré de me prendre… moi. Parmi tous les choix qu’il avait, il fallait que ce soit cela.
— C’est à cause de ta sœur ?
— Quoi ?
— Tu es son portrait craché, même Ethan l’a remarqué. Jonathan l’a sûrement constaté aussi. Peut-être qu’il veut que tu la remplaces.
— C’est… malsain.
— Je sais, mais on parle de Jonathan. Il est plutôt tordu. Ça se voit que sous l’apparence de renard argenté qu’il renvoie, il y a un rejeton de Satan. On ne peut éliminer aucune possibilité.
— Tu sais, je l’ai toujours détesté parce qu’Alicia souffrait de dépression aiguë et qu’il l’aggravait. Je pouvais le sentir, même quand j’étais petite. Et tu te souviens de ces articles qui disaient qu’elle n’était pas morte d’un accident, mais d’un suicide ? Je les crois, Lay. Je crois qu’il est la principale raison pour laquelle ma sœur en est arrivée à prendre cette décision. Et maintenant, je devrais connaître le même sort ?
— Oh, viens là.
Layla passe un bras autour de mon épaule.
— Tu ne connaîtras pas le même sort, d’accord ? On va repartir de zéro. Juste nous deux, comme quand on sortait de l’université et qu’on ne savait rien. Tu te souviens de toutes ces nuits blanches qu’on a passées ? Tu as le talent, j’ai le cerveau. On peut tout à fait recommencer, meuf. Jonathan King peut sucer nos B.
Je ris malgré moi.
— Et nos employés ?
— On peut en garder certains et aider les autres à chercher du travail. C’est ce que font de nombreuses petites entreprises.
Il y a de la tristesse dans sa voix.
Je secoue la tête. Je ne peux pas leur faire cela, ni à elle ni à eux. Layla et moi avons passé trop de nuits blanches pour nous arrêter maintenant ou pour permettre à Jonathan de nous abattre.
De plus, je doute qu’il nous laisse tranquilles. Si nous choisissons de fuir, rien ne l’empêchera de s’en prendre à nouveau à moi. Le connaissant, lui et ses méthodes impitoyables, il pourrait même nous laisser prospérer pendant un certain temps, juste pour pouvoir revenir et annoncer qu’il est le propriétaire de notre nouvelle entreprise, comme il l’a fait aujourd’hui.
Je ne passerai pas le reste de ma vie à regarder par-dessus mon épaule à cause de Jonathan King.
Je le fais déjà à cause d’un autre démon. Je ne laisserai jamais cela se reproduire.
Jonathan veut m’avoir ?
Très bien.
Mais il en regrettera chaque seconde.

Chapitre 10
Jonathan
 
Contrairement aux croyances populaires, la clé pour devenir une tête pensante n’est pas votre capacité à comploter. C’est, en réalité, votre capacité à prédire les mouvements de votre adversaire avant qu’il ne les exécute.
Pour gagner, il ne faut pas se laisser surprendre ou perdre ses repères. C’est l’inverse qui doit se produire.
C’est ainsi que je conquiers.
Que je gagne.
Que je tire tout le monde vers le bas pour être le seul à dominer.
Aurora n’est rien d’autre que le dernier ajout à ma collection. Je ne doute pas le moins du monde qu’elle viendra ce soir. Ce n’est pas une supposition, c’est un fait.
D’après les informations recueillies par Harris à son sujet, elle a créé H&H avec son amie ceinture noire dès qu’elles ont quitté l’université. Elles ont même commencé à planifier et à soumettre des demandes avant d’obtenir leur diplôme. Elle a consacré plus de six ans de sueur et de nuits blanches à cette entreprise. Et d’après leurs chiffres, elles s’en sortaient très bien.
S’il n’y avait pas eu le détournement de fonds de leur comptable, je n’aurais pas pu entrer aussi facilement. Cela n’aurait pas été impossible, même si elles étaient stables. Cependant, cela aurait pris plus de temps que je n’en avais à ma disposition.
Le temps est la couronne que personne ne peut acquérir, et si j’avais laissé passer cette chance, Ethan aurait gagné.
Ce qui est hors de question.
J’ai dû monnayer quelques faveurs pour convaincre le directeur de la banque et Lucien Vincent. Le premier était facile à amadouer avec une filiale qui rapporte cinq fois plus de bénéfices nets que H&H. C’est Lucien qui a posé quelques problèmes. Sebastian Queens, le Premier ministre et l’un de mes plus grands alliés, ne l’aime pas à cause d’une crise de jalousie idiote à l’égard de sa femme. La condition fixée par Lucien pour qu’il me cède ses actions était de s’associer à King Enterprises pour l’importation et l’exportation entre le Royaume-Uni et ses principales usines en France.
Comme j’avais besoin de mettre la main sur ses actions H&H, j’ai accepté. Sebastian se plaindra certainement s’il l’apprend, mais ce qu’il ne sait pas ne peut pas lui faire de mal.
D’autant que la raison pour laquelle il déteste Lucien est ridicule, et un blasphème absolu dans le monde des affaires. S’il ne voulait pas que sa femme tombe entre les mains de Lucien, il n’aurait pas dû divorcer.
Mais je m’éloigne un peu du sujet.
Maintenant que les pièces maîtresses sont en place, il ne me reste plus qu’à attendre qu’Aurora se montre.
Harris est avec moi dans mon bureau à mon domicile, en train d’examiner les données du projet commun sur lequel Ethan et moi avons travaillé pour la fusion avec Rhodes.
Tôt ou tard, je le rachèterai. Ou, plus exactement, je le mettrai à la porte.
Le problème avec Ethan, c’est qu’il est trop tenace et qu’il n’abandonne pas.
« Nous nous reverrons. »
Les mots qu’il a adressés à Aurora aujourd’hui repassent en boucle dans un coin de ma tête.
Je resserre ma prise sur le verre de cognac, puis le pose sur la table.
Il ne la reverra pas. Le culot d’Ethan ne connaît aucune limite. Comment ose-t-il se rapprocher d’Aurora après tout ce qui s’est passé avec Alicia ?
Tôt ou tard, il paiera pour l’avoir conduite à la mort, et non, les années qu’il a passées dans le coma ne comptent pas. Mais avant cela, Aurora et lui resteront le plus éloignés possible.
Je m’en assurerai. Ce sera ma nouvelle mission, en plus de celle qui consiste à l’écraser.
On frappe délicatement à la porte avant que Margot n’apparaisse, chargée d’un plateau rempli d’amuse-gueule et d’un café. Elle dépose tout ceci sur la table et recule en plaçant ses deux mains sur son ventre. C’est une femme ronde d’une quarantaine d’années, aux traits doux et à la nature bienveillante. Margot n’a jamais été mariée et n’a pas de famille, c’est pourquoi elle se consacre entièrement à son travail.
— Le dîner ?
— Dans une heure. Nous aurons de la visite.
— Pour trois ? dit-elle avec un léger accent irlandais.
Elle était déjà avec nous avant la mort d’Alicia et a été la nounou de Levi et Aiden. Ils lui témoignent certainement plus d’affection qu’ils ne m’en montreront jamais.
Ce qui n’est pas grave.
Ces deux petits cons ne l’admettront jamais, mais c’est grâce à leur éducation qu’ils sont qui ils sont aujourd’hui. Le sang des King coule dans leurs veines. Ils sont venus au monde pour régner, pas pour être piétinés.
J’ignore le café et bois une autre gorgée de cognac, laissant la brûlure s’installer.
— Pour deux.
Margot jette un regard étrange à Harris. Il hausse les épaules et se concentre à nouveau sur sa tablette, comme s’il était né avec cet objet à la main.
— Avez-vous envie de bœuf ? me demande-t-elle.
— Je n’ai pas de préférence, Margot. Faites en sorte que ce soit parfait.
— Toujours, acquiesce-t-elle en se retirant.
Est-ce que je fais cela pour impressionner Aurora ? Sûrement. Elle a besoin d’être impressionnée pour être intimidée. Les gens sont plus faibles et plus simples à manipuler quand on leur fait perdre leurs repères.
Elle me semble être du genre à ne pas se laisser menacer facilement, ce qui me convient tout à fait. Il est plus excitant de soumettre des gens que de les regarder se soumettre du haut de son trône. C’est ce qui se passe après leur chute qui m’ennuie.
Harris glisse sa tablette dans sa mallette en cuir et se lève.
— Je vais vous laisser aussi.
— Vous pouvez dîner ici.
Depuis que Levi a déménagé il y a deux ans et qu’Aiden l’a suivi un an après pour aller à l’université, Harris prend la plupart de ses repas ici. Il lui arrive également de passer des nuits blanches sur place. Inutile de dire qu’il n’a pas de vie en dehors du travail, ce qui le rend efficace.
— Je vais devoir décliner, étant donné que vous dînez à deux. Aux dernières nouvelles, je ne suis pas l’un des deux.
— Vous êtes mesquin.
— Moi, Monsieur ?
Il lève un sourcil sarcastique.
— Jamais.
— Partez.
Il sourit un peu, mais son expression redevient rapidement normale.
— Monsieur ?
— Oui ?
Il ajuste ses lunettes.
— Il y a des rumeurs.
— Quel genre de rumeurs ?
Harris joue beaucoup avec les médias en mon nom, il sait donc que la plupart des rumeurs sont des mensonges. Il les utilise même au service de King Enterprises quand c’est nécessaire, mais s’il en parle, c’est que celles-ci cachent quelque chose.
— Dans le milieu juridique, il est question d’accorder à Maxim Griffin un procès en vue d’une libération conditionnelle.
— Je croyais qu’il n’était pas éligible à la libération conditionnelle à cause de la nature de ses crimes.
— Il ne l’est pas, mais il y a un nouveau psychothérapeute dans la partie. Apparemment, son avocat joue la carte de la santé mentale. Ou il pourrait s’agir d’une nouvelle preuve.
Je pose mes coudes sur la table et me penche en avant.
— Qui est au courant ?
— Le cercle proche.
— Votre source ?
— Dr Lenin. Le nouveau psychothérapeute travaille dans son établissement.
C’est trop proche pour être mis sur le compte de fausses rumeurs. Le Dr Lenin n’a aucune raison de mentir à Harris, étant donné qu’il lui donne les meilleurs investissements – en mon nom.
Comme Aurora a disparu juste après le procès de Maxim, je devais au moins garder son père à l’œil au cas où elle irait lui rendre visite.
Elle ne l’a pas fait. Pas une seule fois.
Vu la façon dont elle a mis fin à sa relation avec lui, je ne suis pas surpris. Cette femme est tellement obstinée que son entêtement noie ses yeux orageux par vagues. Mais elle a aussi un côté un peu brisé. Une vulnérabilité que j’ai aperçue chaque fois que le nom de Maxim était mentionné.
— Tenez-moi au courant. Et, Harris ?
— Oui, Monsieur ?
— J’ai besoin qu’on la surveille.
— Considérez que c’est fait.
Il acquiesce à nouveau et s’en va.
Je frotte mon index contre mon menton, réfléchissant à l’origine de la demande de libération conditionnelle de Maxim. Cela a-t-il un rapport avec la réapparition d’Aurora ?
L’image de ses yeux bleus troubles me revient en mémoire. Elle tremblait de peur, mais elle a tenu bon lorsque je lui ai saisi le menton.
J’ai vu des hommes adultes trembler devant moi, mais Aurora n’a pas hésité à me dire ce qu’elle pensait. Même après avoir appris que je les tenais, H&H et elle, à la gorge.
Au sens propre, comme au sens figuré.
Si je le veux, je peux réduire sa petite entreprise en miettes irrécupérables.
Mais je ne le ferai pas.
Du moins, pas avant d’avoir obtenu ce que je veux d’elle.
Je sirote mon cognac, laissant le liquide fort me brûler la gorge tandis que je me rappelle le léger frémissement de ces lèvres rouges lorsqu’elle me dévisageait.
Elle a soutenu mon regard, je l’avoue.
Maintenant, je suis tenté de voir jusqu’où je peux la pousser avant qu’elle ne m’arrête.
Je ne suis pas un saint. J’ai connu beaucoup de femmes après la mort d’Alicia, mais chacune partait dans la nuit. Harris leur faisait signer des contrats de confidentialité qui garantissaient qu’elles fuiraient dès qu’elles me reverraient.
C’est la première fois que je garderai quelqu’un près de moi. Non pas parce que je la veux près de moi, mais parce que je vais démêler chaque fichu morceau d’elle un par un.
Aurora Harper est peut-être une copie conforme de ma femme, mais je commence à comprendre qu’elles n’ont rien à voir l’une avec l’autre.
Clarissa – Aurora – était une enfant sauvage. Elle chantait faux et dansait occasionnellement quand elle pensait que personne ne la regardait, puis se dissimulait derrière la robe de mariée d’Alicia lorsqu’il y avait du monde.
Quelque chose me dit que c’est toujours la même personne. Elle cache quelque chose, or il se trouve que je suis doué pour les énigmes et les guerres.
Surtout les guerres.
Je me lève et m’arrête devant mon échiquier en verre sur la table basse. Il présente une partie inachevée de ce matin, à laquelle j’ai joué seul.
Maintenant qu’Aiden et Levi sont partis, je n’ai personne d’autre avec qui jouer. Il y a bien Harris, mais il est trop obsédé par sa tablette pour s’intéresser aux échecs.
Généralement, je fais perdre l’un de mes camps pour pouvoir gagner ensuite.
Disons que c’est un cercle vicieux.
Mon téléphone vibre dans ma poche et je le récupère.
Aiden. Quand on parle du loup.
— Jonathan, enfin.
— Bonjour à toi aussi, fils.
— Oublie ça. Pourquoi tu n’as pas répondu à mes appels ?
— Premièrement, tu es en lune de miel sur mon île, et si je peux me permettre, tu ne m’as toujours pas remercié pour cela. Deuxièmement, certains d’entre nous ont du travail.
Dire que ma relation avec mon fils est tendue serait certainement un euphémisme. Il me déteste depuis la mort de sa mère. Non pas que cela me dérange. C’est sa haine pour moi qui a fait de lui l’homme qu’il est aujourd’hui.
Même si je n’approuve pas ses goûts en matière de femme, je ne doute pas que King Enterprises sera entre de bonnes mains dans vingt ou trente ans.
Il y a une pause à l’autre bout du fil avant qu’il ne demande à voix basse :
— Qui est-elle ?
— Qui est qui ?
— Tu sais exactement de qui je parle. Qui était cette foutue femme qui ressemblait au fantôme d’Alicia ? Et n’essaie même pas de me dire que tu ne connais pas tous ceux qui étaient au mariage.
Cela me pendait au nez. Aiden a cherché à me joindre depuis le mariage, et je sais que ce n’est pas parce que je lui manque. Éviter sa question ne fait que retarder l’inévitable.
— C’est ta tante.
— Ma tante ? Depuis quand j’ai une tante ?
— Tu en as toujours eu une. Aurora est la demi-sœur d’Alicia. Elle est née d’une liaison entre ta grand-mère et un roturier du Nord. C’est pourquoi personne n’aime parler de son existence.
— Pourquoi je n’étais pas au courant ?
— Parce que ni Alicia ni Aurora ne voulaient que tu le saches.
— Comme si ça expliquait tout. Pourquoi elle revient maintenant ?
C’est ce que j’aimerais découvrir, et je le découvrirai. Elle me parlera aussi de tout ce merdier qui a suivi l’arrestation de Maxim Griffin.
« J’ai vu le diable aujourd’hui, chéri. Je crois qu’il me poursuit. »
Au début, j’ai pensé qu’Alicia disait cela à cause de ses hallucinations. Elle se réveillait souvent au milieu de la nuit et parcourait la maison, griffonnant des mots partout. Cependant, j’ai commencé plus récemment à me dire qu’il se passait peut-être quelque chose d’anormal. Peut-être avait-elle bel et bien vu le diable.
L’expression du visage d’Aurora chaque fois que je mentionne le nom de Maxim est trop similaire à l’expression horrifiée d’Alicia pour qu’il s’agisse d’une coïncidence. Non pas que je croie aux coïncidences.
On frappe à la porte. Je consulte ma montre. Dix minutes d’avance. Impressionnant.
— J’ai de la visite, dis-je à Aiden, et je raccroche avant qu’il n’ajoute quoi que ce soit.
Après avoir glissé mon téléphone dans ma poche, je déclare :
— Entrez.
Mais au lieu d’être confronté à des yeux bleus orageux qui semblent prêts à affronter les problèmes, mon chauffeur apparaît sur le seuil. Ses mains gantées de blanc restent inertes le long de son corps et son crâne chauve brille sous la lumière.
— Monsieur.
— Qu’y a-t-il, Moïse ? Pourquoi êtes-vous ici ?
— La dame m’a renvoyé.
Mes doigts étranglent le verre jusqu’à ce que je le brise presque. J’étais tellement sûr qu’elle accepterait. Elle aurait dû. Tout allait dans ce sens, et pourtant, elle a fait l’exact contraire.
Bien joué, Aurora.
Elle m’a pris par surprise pour la deuxième fois depuis sa réapparition.
Il n’y en aura pas de troisième.

Chapitre 11
Aurora
 
Être acculée ne signifie pas que je vais m’incliner ou me mettre à genoux.
Cela ne signifie pas non plus que je provoquerai inutilement un adversaire beaucoup plus fort que moi. Mon instinct de survie m’a appris à choisir mes batailles et à connaître ma valeur.
Ce n’est pas parce que je me suis effondrée une fois que je me laisserai à nouveau briser.
Alors, ce soir, j’ai renvoyé le chauffeur de Jonathan. Je ne lui ai pas donné de raison. Je ne doute pas que son tyran de patron ne sera pas content. J’espère juste qu’il ne s’en prendra pas à lui ou quelque chose du genre.
Ce n’est pas une vaine provocation. C’est ma façon de dire à Jonathan, sans mots, qu’il n’a pas à me donner d’ordres.
Je suis peut-être prête à accepter sa proposition, mais ce sera à mes conditions, et à mes conditions seulement.
Je sors de mon appartement et ferme la porte à clé. L’air froid du couloir s’insinue dans mes os, malgré le manteau beige que je porte par-dessus ma robe noire qui descend jusqu’aux genoux. Celle que je réserve aux obsèques.
Mon visage n’est pas maquillé et je n’ai fait aucun effort pour être présentable.
J’emmerde Jonathan. Je ne ferai jamais rien pour lui plaire.
Non seulement ce tyran m’a poussée dans un trou, mais en plus, il m’enterre vivante.
Layla insiste toujours pour repartir de zéro, mais ma décision est prise. Je jouerai le jeu de Jonathan, mais contrairement à ce qu’il prévoit, je ne suis pas celle qui sortira de là en morceaux.
Il a brisé ma sœur de façon irrémédiable et s’il pense qu’il peut me faire la même chose, il va avoir une surprise.
Je ne suis pas la sœur à qui il faut s’en prendre.
Là où Alicia était douce et attentionnée, je suis dure et insensible.
Depuis l’enfance, j’ai appris à construire des murs autour de mon cœur parce que cette chose ne me mènera qu’à ma perte. Il ne fera que me pousser vers un chemin rempli de fils de fer et d’yeux vides et… de ruban adhésif.
Tellement de ruban adhésif.
Je secoue la tête en prenant l’ascenseur pour descendre.
Je me suis promis de ne plus penser à cette époque. Je ne suis plus Clarissa, désormais.
Clarissa est enterrée avec ces yeux vides.
— Mademoiselle Harper, m’interpelle le concierge de notre immeuble.
C’est un petit homme bedonnant, chauve, aux sourcils broussailleux. Son accent cockney est perceptible lorsqu’il parle. Il regarde toujours les matchs de Premier League sur la télévision du hall avec Shelby, le vieux monsieur qui habite à côté de chez moi.
Lorsque Layla et moi avons débuté, je louais une chambre dans une ville dangereuse à l’est de Londres. Dès que j’en ai eu les moyens, j’ai emménagé dans cet immeuble. La sécurité est excellente et la plupart des locataires sont des hommes d’affaires, des avocats et des médecins. L’endroit est également plus sûr.
— Bonsoir, Paul. Shelby.
Le concierge répond par un hochement de tête et se lève, son regard se détournant temporairement du match. Shelby ne fait même pas attention à moi, profondément concentré sur l’écran de télévision. Non pas qu’il me salue habituellement. Depuis que nous avons emménagé, presque en même temps par ailleurs, j’essaie toujours d’être amicale, mais c’est rarement réciproque.
Paul passe la main derrière le comptoir et récupère un paquet.
— C’est pour vous.
— Merci, Paul.
Je prends la petite boîte en bois. Je me demande ce que cela peut bien être. Elle n’est pas assez grande pour contenir les nouveaux cahiers que j’ai commandés en ligne. Une fois dans ma voiture, j’inspecte la boîte.
Bizarre. Mon nom et mon adresse y figurent, mais pas ceux de l’expéditeur.
Je la secoue et j’entends un léger bruit à l’intérieur. En l’ouvrant, je trouve une clé USB.
C’est tout.
Une clé USB.
Avec un petit mot imprimé dans une police générée par ordinateur.
LIS-MOI.
La curiosité a raison de moi, je la branche dans ma voiture et j’appuie sur play.
Au début, il n’y a aucun son et je me dis qu’il s’agit d’une farce. Puis j’entends quelqu’un respirer et je me fige en percevant une voix douce.
Alicia.
Oh, mon Dieu.
C’est Alicia !
« Hé, Claire. Si tu reçois cela, c’est que je ne suis plus de ce monde. Je me suis demandé s’il fallait te laisser ce message, mais j’ai décidé que je devais te prévenir. Je dois te protéger, même si je n’ai pas pu le faire de mon vivant. Claire, petite sœur, quelqu’un essaie de me tuer, et je vais sûrement mourir. Je… »
L’enregistrement est coupé.
Je presse la touche d’avance rapide pour avoir la suite, mais il s’interrompt toujours au même moment. J’appuie inlassablement sur le lecteur de mes doigts tremblants.
Je n’en reviens pas. Un frisson me traverse le corps et des picotements me parcourent la peau en réaction aux mots que j’ai entendus directement de la bouche de ma sœur.
Quelqu’un essayait de tuer Alicia.
Je le savais. Je savais que sa mort était suspecte.
Maintenant, je dois rendre justice à ma sœur.
Tout comme je l’ai fait avec ces yeux vides.
*
À mon arrivée devant le manoir des King, le portail métallique s’ouvre automatiquement, comme dans un film d’horreur. J’entre en surveillant les alentours, comme si quelque chose ou quelqu’un allait me sauter dessus.
Le silence de la nuit est assourdissant tandis que je descends lentement la route faiblement éclairée par de grands lampadaires. Une fontaine d’une grandeur imposante trône au milieu du jardin. Au sommet, la statue d’un ange déverse de l’eau d’une jarre alors que la Vierge Marie le tient dans un angle incliné.
Je freine, fixant les statues avec des yeux hagards. La femme et l’ange pleurent, le visage dévasté.
Je touche ma montre, celle qu’Alicia m’a offerte. La même image est gravée au dos de celle-ci. Cela ne peut pas être une coïncidence. Elle devait avoir quelque chose à me dire. Quelque chose qui a un rapport avec les anges qui pleurent et la personne qui en voulait à sa vie.
Un frisson me parcourt l’échine lorsque j’appuie sur l’accélérateur. Je ne m’arrête pas avant d’être garée devant la maison de Jonathan. Après une profonde inspiration, je sors de ma voiture et m’avance jusqu’à une large porte en bois, ancienne mais élégante, dont les ornements semblent avoir été faits à la main. Ce n’est pas une surprise, puisqu’il s’agit de la résidence du tyran.
Le manoir s’étend sur un vaste terrain, accentué par des tours à l’est et à l’ouest. On dirait une serre, vu la quantité de verre visible. De hautes fenêtres occupent les trois étages et aucune d’entre elles n’est éclairée.
Pas flippant du tout.
C’est la première fois que je mets les pieds chez Jonathan. Après tout, c’est Alicia qui venait me voir lorsque je vivais à Leeds, et non l’inverse. Les deux seules fois où elle m’a emmenée à Londres, c’était après l’enterrement de maman et pendant son mariage, et ce n’était pas ici. Je crois que c’était chez son père.
La porte s’ouvre toute seule. Encore une fois.
Je manque de sursauter lorsqu’une petite femme apparaît à l’entrée dans le plus grand silence. Elle porte une jupe noire, un chemisier blanc et un tablier assorti. Ses cheveux bruns sont retenus par un chignon rigide à l’arrière de sa tête.
— Bonsoir, Mademoiselle, dit-elle avec un accent irlandais. M. King vous attend dans la salle à manger.
Bien sûr qu’il attend.
Elle fait un geste vers mon manteau, je l’enlève et le lui donne maladroitement. Je n’ai pas l’habitude que les gens me servent, vu que j’ai été forcée de me débrouiller toute seule depuis l’âge de seize ans. Elle le dépose sur son bras et s’engage dans le couloir à pas feutrés, et je la suis en essayant de ne pas rester bouche bée devant le lieu.
Ou plus exactement, le palais.
Tout ici est conçu pour impressionner. Des hautes fenêtres en verre au sol en marbre, en passant par le plafond voûté doré. C’est comme s’il recevait la royauté ici. Mince, peut-être que c’est le cas.
Ce n’est qu’une goutte d’eau de plus dans l’océan qui nous sépare, Jonathan et moi.
Il est né roi – littéralement. Je suis née pour devenir invisible.
Et j’y suis parvenue pendant onze ans. Jusqu’à ce qu’il gâche tout.
La femme s’arrête devant une double porte, hoche la tête et s’en va.
Je prends une profonde inspiration, tremblante, et je touche ma montre.
Tu peux le faire, Aurora. Tu as traversé des épreuves bien pires.
Je pousse les portes et les referme derrière moi avant de relever la tête.
Jonathan est assis au bout d’une grande table qui pourrait accueillir tous les employés de H&H. Je ne plaisante pas. Est-ce qu’il reçoit l’armée britannique ici, ou quelque chose du genre ?
Il porte une chemise blanche dont les manches sont retroussées jusqu’aux coudes, révélant des bras forts et veineux. Il pourrait me fendre en deux avec ces bras-là sans même cligner des yeux.
Le fait qu’il soit seul n’enlève rien à sa majesté. Il n’a pas l’air solitaire, ni même un tant soit peu malheureux. Au contraire, on dirait un roi tyrannique sur son trône. Si nous étions à l’époque médiévale, Jonathan serait le type de monarque qui ordonne l’incendie d’une ville entière pour que les autres retiennent la leçon et s’agenouillent devant lui.
— Tiens, tiens.
Il pose les coudes sur la table et son regard indéchiffrable croise le mien.
— Tu as changé d’avis, petite sauvage ?
— Je suis d’accord.
— Avec quoi ?
— Ce que vous m’avez proposé.
— Judicieux. Maintenant, assieds-toi.
Jonathan coupe un morceau de ce qui se trouve devant lui, sûr que je vais me plier à ses ordres. Il s’arrête, la fourchette à mi-chemin de sa bouche, lorsque je porte la main à ma fermeture Éclair sur le côté de ma robe et la glisse d’un coup sec.
Le tissu s’étale autour de mes pieds, et je me retrouve presque nue devant lui.
— Finissons-en.

Chapitre 12
Jonathan
 
Depuis que je me suis assis pour le dîner, je ne pense qu’à une chose : mettre Aurora à genoux. Peu importent les méthodes que je dois utiliser. Elle me défie à nouveau, et je ne suis pas du genre à me laisser défier. Renvoyer mon chauffeur est un signe évident de son détestable entêtement. Et je dois réduire cet entêtement en miettes.
Alors, quand elle est arrivée à l’heure toute seule, j’ai marqué une pause.
Je ne marque pas de pause.
Pourtant, me voilà. Je m’interromps en parcourant sa peau pâle et nue. Mon regard passe de l’expression de défi sur son visage – pas de rouge à lèvres rouge aujourd’hui – à l’arête de son nez et au léger pli de son menton.
Son cou long et délicat est tendu – sous l’effet de la crispation, sans doute. Ses deux bras pendent, inertes le long de son corps, sans chercher à cacher sa demi-nudité. Elle porte un soutien-gorge et une culotte en coton violet peu flatteurs, ce qui montre clairement qu’elle n’a pas fait d’efforts pour soigner son apparence avant de venir ici.
C’est sa façon de me défier. Elle me fait comprendre que cela ne signifie rien et qu’elle se réveillera le matin et m’effacera complètement.
Ne sait-elle pas qu’on ne peut pas effacer un roi ? Du moins, pas quand on réside dans son royaume.
Je prends mon temps pour faire glisser mon regard le long de ses seins hauts et ronds qui palpitent contre le soutien-gorge à chaque inspiration brutale. Sa peau pâle contraste avec le violet d’une manière artistique que l’on ne voit que dans les expositions.
Elle est mince, grande et alerte. À en juger par ses jambes musclées, elle fait du jogging ou de la randonnée. Il n’y a pas de ligne de bronzage sur ses épaules ou autour de ses hanches, même si nous sommes à la fin de l’été, ce qui signifie qu’Aurora ne prend pas de bain de soleil.
Elle ne porte pas de maillot de bain, mais elle court ou fait de la randonnée.
Je range cette information pour plus tard, tout en continuant à observer sa posture rigide et la lueur de rébellion dans ses yeux sombres. Ils scintillent comme un ouragan qui s’apprête à conquérir un océan.
Ma verge tressaille, et ce n’est pas seulement à cause de sa nudité. C’est son regard. Cette fougue, cette combativité. Cette foutue obstination.
Mon sang s’emballe et s’échauffe à l’idée d’exploiter cette pugnacité, d’enfoncer mes doigts dans son armure et de la déchirer de l’intérieur.
Depuis combien de temps n’ai-je pas eu d’adversaire digne de ce nom ? À part Ethan et son petit chien, Agnus, personne n’ose me regarder dans les yeux, encore moins se tenir à moitié nu, dans une position vulnérable, et me défier malgré tout.
Mon regard glisse sur une cicatrice de longueur moyenne sous son sein gauche. Elle est horizontale, un peu irrégulière et semble ancienne. Mais à combien d’années remonte-t-elle ? Et que s’est-il passé pour qu’elle ait cette cicatrice ? Il y a aussi ce qui semble être un tatouage par-dessus. Il est trop petit pour que j’en distingue les détails, mais j’aurai tout le temps de l’étudier plus tard.
Aurora place un bras autour de son ventre pour cacher sa cicatrice. Soit elle en a honte, soit elle n’aime pas être exposée.
Fascinant.
— Qu’est-ce que tu penses faire ? demandé-je d’un ton ferme qui fait généralement détaler les gens.
Je ne lui montre pas qu’elle m’a pris par surprise. Encore une fois.
J’imaginais devoir me battre bec et ongles avant qu’elle n’enlève le moindre vêtement. Le fait qu’elle offre volontairement son corps est la dernière chose à laquelle je m’attendais. Et putain, qu’est-ce que c’est excitant !
Mon membre s’épaissit contre mon pantalon, mais je ne me donne pas la peine de l’ajuster.
— Je fais ce dont nous étions convenus. N’est-ce pas ce que vous voulez ? Je ne vous donne que ce que vous avez négocié, Jonathan.
— Tu n’es pas une prostituée, alors n’agis pas comme telle. Remets ta robe et assieds-toi, putain.
Je vais avoir du fil à retordre avec celle-là.
Mes lèvres esquissent un petit sourire.
J’ai hâte.

Chapitre 13
Aurora
 
Nom de Dieu.
Nom. De. Dieu.
Comment fait-il pour toujours me donner l’impression que j’ai dépassé les bornes ou que j’ai fait quelque chose de mal ? C’est lui qui a tort.
C’est lui qui est à l’origine de cet accord sordide. C’est lui qui fait tout foirer.
Jonathan m’observe de l’autre côté de la table, son regard va et vient de mon visage au bras dont je me sers pour cacher ma cicatrice et mon tatouage.
C’est comme s’il m’intimidait rien qu’avec ses yeux pour que je baisse ma main et que je me mette à nu pour lui. Comme si c’était son droit et que je l’en privais depuis le début.
Au diable ce tyran et tout ce qu’il peut communiquer d’un simple regard !
Accroupie, je récupère ma robe et me détourne de lui pour la remettre. Malgré mon courage apparent, mes doigts tremblent.
Jonathan King est un homme effrayant. Je ne suis peut-être pas prête à le laisser me piétiner, mais il a la capacité de vous faire sentir inexistant par un simple regard, un seul aperçu de ses yeux métalliques perçants.
Le temps que je remonte la fermeture Éclair de ma robe et que je me retourne, il m’observe toujours avec cette attention déconcertante. Je pourrais couper la tension dans l’air avec un couteau si j’en avais un.
Il incline son menton têtu vers la chaise à côté de lui, répétant son ordre sans avoir à dire un mot.
Je redresse les épaules en marchant de la manière la plus modérée dont je sois capable, avant de m’asseoir sur le siège à sa gauche. Il y a une assiette avec du steak, de la salade et deux sortes de bouillon. L’ensemble digne d’un grand restaurant.
— Mange.
La voix de Jonathan vient troubler le silence de la pièce.
— C’est froid, mais comme c’est toi qui as dix minutes de retard, tu en subiras les conséquences. Tu paieras aussi pour ces dix minutes de retard.
— Je ne veux pas manger.
Je serre les poings sur mes genoux.
— Je veux en finir.
— Tu as cru que ce serait l’affaire d’une fois ?
— Non.
Il entoure de ses lèvres un morceau de viande. Ma gorge se serre devant la façon sensuelle dont sa bouche glisse sur la fourchette avant qu’il ne mâche tranquillement, comme s’il s’agissait d’un porno culinaire.
Je secoue intérieurement la tête. Est-ce que je viens de voir Jonathan de manière érotique ? Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
— Pourquoi ne pas me dire comment tu penses que cela va se passer, Aurora ?
— Je ne sais pas.
— Ce n’est pas une réponse.
— Tout ce que je sais, c’est que je veux aller à l’essentiel au lieu de perdre mon temps avec de la bouffe et des absurdités.
— Si tu ne surveilles pas les mots qui sortent de ta bouche, je la baise ici et maintenant.
Mon souffle se fait court et je le fixe avec des yeux hagards, mon attention glissant involontairement vers le bas…
Plus bas…
Je relève la tête, refusant d’envisager cette possibilité. Le problème, c’est qu’il a peint cette image grossière dans mes pensées et je ne peux plus l’effacer.
Ce n’est pas que je ne soupçonnais pas Jonathan d’être cru. Sa voix a été créée pour commander et dire des choses obscènes. Cependant, je ne pensais pas que ce serait à ce point, et cette attaque soudaine n’aide pas mon esprit déconcerté.
— Maintenant, mange.
Il me fixe d’un regard vide, comme s’il ne venait pas de prononcer ces mots.
— À moins que tu préfères que je te remplisse la bouche avec autre chose ?
Ma main tremblante se tend vers la fourchette et j’inspire profondément pour me ressaisir. J’avale la première bouchée de salade en essayant d’oublier qu’une présence plus grande que nature observe chacun de mes mouvements. C’est comme si c’était un scientifique et que j’étais le rat de son laboratoire.
Je relève la tête.
— Et maintenant quoi ?
— Maintenant, tu manges.
— Et après ?
— Ensuite, c’est moi qui décide. Après tout, tu es à moi maintenant, je peux faire ce que je veux.
Je serre les dents.
— Je ne suis pas votre jouet.
— Oh, mais si, tu l’es, petite sauvage.
Un million de jurons me traversent l’esprit, mais je les garde pour moi. Mon agitation ne fera que lui donner l’avantage, et je refuse de lui fournir plus que ce qu’il a déjà confisqué. Je déteste devoir réfléchir à chaque mot que je prononce en présence de Jonathan. Mais si je ne le fais pas, il les déformera et s’en servira contre moi, ou me les renverra à la figure. C’est pourquoi je dois faire preuve de sang-froid.
— Pas d’autres personnes, imposé-je comme première condition, sur le ton le plus calme que je puisse trouver dans ces circonstances. Je ne serai pas un à-côté et je ne serai certainement pas comparée à quelqu’un d’autre.
Il prend un moment pour se concentrer sur la découpe de ses aliments, et je suis prête à parier un membre qu’il le fait exprès. C’est comme s’il utilisait tout comme une arme, y compris le silence. Il faut de longs et exaspérants battements avant qu’il n’acquiesce.
— Je veux aussi une date limite.
— Une date limite ?
— Oui. Si je me lance là-dedans, j’ai besoin d’une date limite. Après quoi, vous me laisserez partir et me rendrez les actions.
Il sourit, et cette fois, ce n’est ni sadique ni sincère. C’est quelque chose de différent, presque comme de la… fierté ? Non, pourquoi Jonathan serait-il fier de moi ?
Il mâche lentement sa viande, me tenant intentionnellement en haleine, avant de prendre la parole :
— Je me demandais quand tu allais m’en réclamer une. Qu’est-ce que tu avais en tête ?
— Un mois. Je serai à vous pendant un mois pour faire ce qui vous plaira, puis vous me laisserez partir et la propriété de H&H nous reviendra, à Layla et à moi.
— Un an.
Je croise son regard impénétrable.
— Trois mois.
— Six. Ma dernière offre.
— Très bien.
C’est mieux que tout ce que j’aurais pu espérer. Au moins, ce n’est pas un an en compagnie de ce tyran. Ce temps me permettra d’enquêter sur la vie d’Alicia ici et d’essayer de résoudre le mystère qui entoure celui qui a menacé de la tuer.
— Tu resteras ici.
— J’ai un appartement.
— Et je te dis que tu n’y vivras plus. Au moins pour les six prochains mois. J’attends de toi que tu emménages demain.
Le trou du cul. On se croirait dans un régime dictatorial, ici.
— Autre chose, Votre Majesté ?
— Oui. Change d’attitude. Je ne l’apprécie pas.
— Vous auriez dû l’inclure dans les clauses. Vous voulez me garder ? C’est moi, Jonathan, l’attitude et tout le reste. Je ne suis plus la petite fille qui se cachait derrière la robe d’Alicia.
Il demeure silencieux un instant, m’observant attentivement, comme s’il me rencontrait pour la première fois.
— C’est ce que je constate.
Je me lève.
— Je peux y aller, maintenant ?
— Pas si vite.
Il me fait signe de venir vers lui.
J’hésite avant de m’approcher de lui jusqu’à ce que je ne respire plus que son odeur boisée. Il a le pouvoir de posséder tout le monde et tout ce qui se trouve autour de lui. Ce n’est pas tant son nom de famille qui compte que sa présence.
— Soulève ta robe.
— Q-Quoi ?
— Fais-le.
— Ne m’avez-vous pas dit de la remettre il y a deux minutes ?
— Et maintenant, je te dis de la soulever.
Son regard féroce glisse jusqu’au mien.
— As-tu une objection, Aurora ?
Je fixe ses yeux sévères sans détour, refusant de me recroqueviller.
— Si c’est le cas, la porte est juste là, ajoute-t-il.
— Je n’en ai pas.
— Alors, ne me fais pas répéter.
Mes mains tremblent lorsque mes doigts s’accrochent au tissu et que je le remonte jusqu’à mon ventre. Mes cuisses nues et ma culotte en coton s’offrent à sa vue. Contrairement à tout à l’heure, ma confiance en moi s’effrite. Auparavant, c’était conforme à mon plan. Maintenant, c’est son terrain de jeu.
Le fait que je n’aie aucune idée de ses intentions me perturbe plus que ma position.
— Plus haut.
Un frisson me saisit devant son ton autoritaire. Je soulève encore légèrement ma robe, révélant ma poitrine. Jonathan s’empare de ma main et la hausse jusqu’à mes seins.
La sensation de sa peau sur la mienne m’envoie de l’électricité dans le ventre, comme s’il essayait de m’électrocuter à mort.
— Garde-la là. Ne bouge pas.
Je ne comprends pas ce qu’il entend par « là », jusqu’à ce que ses doigts effleurent le contour de ma cicatrice. Un autre type d’éclair me traverse la peau, et des souvenirs surgissent dans mon esprit comme la foudre.
Des yeux vides. Du ruban adhésif. De la terre. Le crissement du métal contre des os.
Je ne peux rien faire pour endiguer le flot de souvenirs. Ils me frappent sans crier gare et ravagent ma conscience comme s’ils étaient animés par la vengeance. Et pour cause : la seule façon que je connais pour y faire face, c’est de les cacher et de faire semblant, la plupart du temps, qu’ils n’existent pas.
Je suis sur le point de couvrir la cicatrice ou de le repousser, mais Jonathan me fusille du regard.
— Ne bouge pas ou je t’allonge sur mes genoux et je te donne une fessée.
Un frisson me fait redresser l’échine, sans lien avec les souvenirs habituels qui m’assaillent sans avertissement préalable.
La promesse contenue dans ses mots me fige sur place, mes orteils se crispent dans mes chaussures tandis qu’il continue son observation de ma cicatrice.
Ses doigts la parcourent avec une douceur qui me coupe le souffle. Sa peau n’est pas rêche, mais pas douce non plus – elle est ferme et aussi dure que lui. Plus sa main glisse sur ma peau, plus il m’est impossible de me tenir debout. Pour une raison que j’ignore, j’avais imaginé qu’un homme comme Jonathan n’était pas capable d’une telle tendresse.
Mon cœur palpite et je respire bruyamment, comme un animal qui ne peut contenir son instinct.
Son doigt passe et repasse au-dessus de ma marque.
— Que signifie ce tatouage ?
— Rien.
— Tu vas me dire que tu t’es fait tatouer un œil fermé juste au-dessus d’une cicatrice due à un coup de couteau sans aucune raison ?
— Qu’est-ce qui vous fait penser que c’est une cicatrice provoquée par un couteau ?
— Elle ressemble à une cicatrice causée par un objet tranchant, mais comme tu te raidis lorsque j’évoque le couteau, c’est que je ne me suis pas trompé. Que s’est-il passé ? Comment t’es-tu fait poignarder ?
Mes mains tremblent, mais je parviens à répondre d’un ton posé :
— Ce ne sont pas vos affaires.
— Qu’est-ce que j’ai dit à propos de cette bouche ? Peut-être que tu veux que je la baise.
— Je me fiche de ce que vous faites à mon corps, Jonathan. Cette chose est morte depuis onze ans.
Je ne sais pas pourquoi j’offre gratuitement cette information. Peut-être que je voulais, au sens figuré, faire un doigt d’honneur à Jonathan en lui faisant comprendre que je suis inutile dans le domaine du sexe. Que quoi qu’il fasse, il ne pourra pas me briser.
Il ne peut pas briser ce qui l’est déjà.
Ses doigts descendent de mes côtes à mon ventre, laissant la chair de poule dans leur sillage. Puis il attrape ma culotte dans le creux de sa main.
Je ne me raidis pas. Je n’essaie même pas de me dégager. Cela n’a pas d’importance, parce qu’il ne peut pas m’atteindre.
Les quelques rapports sexuels que j’ai eus ont été un fiasco. L’un de mes partenaires m’a même dit : « Tu es sèche comme un désert. » Puis il m’a imbibée de lubrifiant pour pouvoir me pénétrer.
Jonathan ne peut rien y faire. Le plaisir sexuel a été évacué de moi quand j’ai vu ces yeux vides.
Donc, d’une certaine manière, Jonathan possède un produit défectueux.
Bonne chance avec tout le lubrifiant.
— Tu me dis que tu es morte ici ?
Sa poigne se resserre.
— Je devrais peut-être essayer, pour voir.
— Montrez-moi ce qu’il y a de pire en vous.
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D’une main puissante et impitoyable, Jonathan enserre mon poignet. Il m’attire vers lui et je trébuche, me retrouvant instantanément contre son flanc. Même s’il est assis, j’ai l’impression qu’il me domine.
— Allonge-toi sur mes genoux. Face contre terre.
Son ordre me fait déglutir. Cet homme est né pour diriger des armées et contrôler les gens.
— P-Pourquoi ?
— Arrête de poser des questions quand tu es avec moi. Je n’y réponds pas et elles ne font qu’aggraver ta situation.
— J’ai le droit de savoir.
D’ailleurs, la position à laquelle il fait allusion n’est pas normale. N’est-ce pas ?
— Tu as déjà donné ton accord, tu te souviens ? Le seul droit que tu as, c’est de suivre les ordres.
Argh. Quel tyran exaspérant !
Il appuie son pouce sur mon clitoris, ce que je suppose être un avertissement.
— Maintenant, tu vas t’allonger sur mes genoux ou je dois te forcer ? À ta décharge, la deuxième option ne sera pas belle à voir.
Je déglutis devant cette sombre promesse. Si je dois passer six mois avec lui, je dois vraiment faire plus attention à choisir mes batailles.
— Très bien. Lâchez-moi.
Il resserre son emprise sur mon sexe pour faire bonne mesure. Ce n’est pas pour donner du plaisir, mais pour émettre un avertissement non verbal sévère.
Après une profonde inspiration, je me penche en avant et m’allonge sur ses genoux. Je ne manque pas de remarquer que mon cul est maintenant en l’air comme celui d’une enfant désobéissante et vilaine. Mes mouvements sont maladroits, car mes seins et mon ventre sont à plat sur ses cuisses dures.
Peu importe la position dans laquelle il me met, Jonathan King ne pourra pas m’atteindre.
Une aura de paix m’enveloppe à ce rappel, même lorsqu’il fait glisser ma robe jusqu’au creux de mes reins. L’air frais frappe mes cuisses, et la chair de poule apparaît sur ma peau.
C’est seulement à cause de l’air.
Juste l’air.
Ses doigts grands et fins font glisser ma culotte le long de mes cuisses, de sorte que je suis complètement nue à partir de la taille.
J’essaie de ne pas penser à la vue qui s’offre à lui. Ma vulnérabilité à cet instant me tape sur les nerfs. C’est la dernière position dans laquelle j’ai envie de me retrouver avec quelqu’un, qui plus est avec Jonathan. Ce qui était certainement son plan depuis le début.
Il ne m’atteindra pas. Il ne m’atteindra pas.
Je n’ai peut-être pas confiance en tout cela, mais j’ai confiance en mon corps dysfonctionnel.
— Tu me dis que tu es morte. C’est bien cela, Aurora ?
— Oui.
— Tu penses pouvoir me faire perdre mon temps ?
— Vous avez conclu l’accord avant de prendre en compte toutes les données. C’est votre faute, pas la mienne.
— Cette bouche te vaudra des ennuis.
Jonathan passe une main entre mes cuisses et je les écarte, sans émettre la moindre protestation.
Il fait glisser un doigt sur mon intimité. Le contact n’est ni agréable ni douloureux. Cela fait juste… rien.
Insensible.
C’est ce que m’a dit mon thérapeute. Apparemment, je me suis anesthésiée au sexe à mon adolescence, ce qui, selon lui, aurait pu être une réaction instinctive à une agression sexuelle ou à un viol.
Je n’ai vécu aucune de ces situations.
Comme je n’ai pas parlé de mon passé à mon thérapeute, il en a sûrement déduit que c’était l’une ou l’autre de ces raisons et m’a classée dans ses dossiers bien rangés comme une statistique de plus.
C’est loin d’être le cas. Les personnes comme moi ont besoin qu’une catégorie spéciale leur soit dédiée.
Jonathan fait glisser son doigt de haut en bas, et comme il n’obtient pas la réaction qu’il attend, il tourne autour de mon clitoris. Rien. Nada.
Peu importe que je le fasse ou que quelqu’un d’autre le fasse. Être mouillée est un mythe que je n’ai lu que dans les livres.
Tout en caressant mon clitoris, il enfonce un doigt dans l’entrée de mon sexe. La résistance est réelle, si bien que je grimace d’inconfort.
Il retire son doigt, mais le garde à l’entrée comme une menace imminente.
— Tu es bel et bien morte. Fascinant.
Fascinant, sérieusement ? Je ne sais pas à quelle réaction je m’attendais, mais pas à celle-là.
Dans le passé, c’est-à-dire il y a littéralement des années, chaque fois qu’un de mes anciens partenaires sexuels me touchait et découvrait que ce que je lui avais dit était vrai, cela écorchait son ego masculin.
Certains ont continué et ont juste utilisé mon corps. D’autres ont tout essayé dans l’espoir de recevoir le prix de celui qui m’avait finalement fait mouiller ou m’avait rendue sensible au plaisir sexuel. Quand cela ne marchait pas, ils partaient et ne revenaient jamais. Non pas que j’aie déjà cherché à entretenir une relation.
La fascination de Jonathan me perturbe, comme tout le reste de son comportement. Je n’arrive même pas à savoir si « fascinant » est sa réaction sarcastique habituelle, ou s’il est sincère.
— Qu’est-ce qui s’est passé, petite sauvage ?
— Vous devriez peut-être envisager d’utiliser du lubrifiant. Vous pourrez me pénétrer et…
Clac.
Mon cœur bondit dans ma gorge lorsque le son se répercute dans l’air, et peu après, ma fesse s’enflamme.
Est-ce qu’il vient de… me donner une fessée ?
— Quand je pose une question, j’attends une réponse directe, Aurora.
— P-Pourquoi vous avez fait cela ? soufflé-je d’une voix fébrile qui sonne faux.
Sa paume s’abat à nouveau sur mon cul et je sursaute sur ses genoux. Mes mains molles se crispent, gagnées par le besoin d’attraper quelque chose. N’importe quoi.
Ma seule option est sa cuisse, mais je refuse de m’y accrocher.
— Fait quoi ?
Il donne une nouvelle claque sur ma peau brûlante.
— Ceci ?
— J-Jonathan…
Oh, mon Dieu. Qu’est-ce qui ne va pas avec ma voix ? Pourquoi est-elle si essoufflée, semblable à un gémissement ?
— As-tu une objection, Aurora ?
Devant mon silence, il dessine des cercles sur ma peau et mes yeux se ferment sous l’effet de ses caresses apaisantes.
— Selon tes termes, je peux faire, je cite, « tout ce qui me plaira ». Et j’ajouterai que c’était une chose très imprudente à me dire. Tu as des doutes ? Tu veux partir ?
J’attrape ma lèvre inférieure entre mes dents.
— N-Non.
Quelle que soit la sensation étrangère qui s’installe en moi, elle disparaîtra. Ce n’est qu’une phase. Je suis allée une fois dans un club libertin, et rien de ce que mon partenaire a fait à l’époque ne m’a excitée. Les méthodes de Jonathan ne m’affecteront donc pas non plus.
C’est juste une phase. Une simple phase.
Il masse ma fesse toute chaude avec des doigts masculins légèrement calleux.
— Gentille fille.
Mes muscles se détendent, je me sens sur le point de ronronner comme un chaton. Sa paume s’abat à nouveau sur mon derrière et la piqûre me fait redresser l’échine. Un cri déchire l’air et mes yeux s’ouvrent en un clin d’œil.
Je réalise avec horreur que le son vient de moi.
Qu’est-ce qui m’arrive ?
— Hmm.
Jonathan passe son doigt le long de mes plis intimes et je me fige lorsqu’il rencontre une peau glissante.
— Tu es mouillée pour moi.
Non. Ce n’est pas possible.
— Ça l’est, petite sauvage.
Son ton amusé et suffisant m’engloutit dans son emprise sauvage.
Ai-je parlé à voix haute ?
— Tu sais ce que je pense, Aurora ? Je pense que tu n’es pas morte, tu avais juste besoin de quelque chose de plus pour ton plaisir. Quelque chose que je suis heureux de t’offrir.
Jonathan m’enfonce deux doigts d’un coup et me frappe le fessier en même temps.
Clac. Clac. Clac.
Il continue ainsi jusqu’à ce qu’un sanglot s’échappe de ma gorge et que je sois submergée par un étrange sentiment d’excitation mêlé de douleur.
— Dix, pour chaque minute de retard. Personne ne me fait perdre mon temps.
Avant que je ne puisse parler, il enfouit ses doigts en moi, sans relâche, et mes joues me brûlent au son de sa peau qui claque contre mon excitation. La chaleur bouillonne dans mes veines, mon ventre se contracte comme s’il était sur le point d’être écrasé.
Puis je suis frappée tout à coup.
Je hurle lorsqu’une décharge électrique traverse mes membres et secoue tout mon corps. Mes ongles s’enfoncent dans le pantalon de Jonathan, je m’accroche à lui pour ne pas tomber.
Mais c’est inutile.
Mes yeux se révulsent alors que je continue à sombrer et à rouler le long d’une falaise si abrupte qu’il n’y a pas d’atterrissage en vue.
La bouffée de plaisir m’enserre dans son étau jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’issue. Jusqu’à ce que tout ce que je puisse faire, c’est sentir l’armure de mon corps se fissurer en morceaux, sans aucune chance de la recoller.
Je respire difficilement, ma poitrine se soulève et s’abaisse comme si je redescendais d’une vague d’adrénaline. Lorsque je reviens enfin dans le monde des vivants, Jonathan a toujours ses doigts profondément enfoncés dans mon bas-ventre naturellement lubrifié, et son autre main recouvre mon cul brûlant et piquant. Il palpite, mais à mon grand désarroi, ce n’est pas par gêne ou répulsion. Il palpite avec le besoin d’en avoir plus.
L’autre prise de conscience me frappe de plein fouet : Jonathan vient de m’amener à mon premier orgasme.
Mon premier en vingt-sept ans de vie. Et je n’ai même pas tenu une minute sous sa main féroce et ferme.
Il me l’a arraché d’une manière impitoyable, sans s’excuser. Comme si c’était son droit le plus divin.
Comme s’il avait toujours été destiné à le faire.
— La douleur.
Sa voix forte résonne dans ma tête étourdie comme une promesse sinistre et sombre.
— C’est ce dont tu as besoin, Aurora. Tu as de la chance, j’en ai beaucoup à offrir.
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Les regrets.
Une façon infâme que votre cerveau a de planter une graine pour que vous doutiez de tout ce que vous faites.
Hier soir, j’étais tellement sûre de pouvoir accepter l’offre de Jonathan et de découvrir la vérité sur la mort d’Alicia.
Puis il m’a allongée sur ses genoux, m’a fessée et a enfoncé ses doigts en moi.
J’ai eu un orgasme.
Un foutu orgasme.
L’impossibilité de ressentir pendant si longtemps m’a rendue sûre et même satisfaite de ma singularité. Et pourtant, c’est arrivé. J’ai ressenti. Et de la manière la plus brutale qui soit.
Adossée à ma chaise, je ferme les paupières et j’essaie de ne pas penser à sa main, à ses doigts et à la façon dont, lorsque j’ai finalement quitté ses genoux, j’ai trébuché et je suis presque tombée la tête la première.
Les lèvres de Jonathan se sont figées. Il m’observait avec ses yeux d’acier qui, j’en suis sûre maintenant, ne connaissent aucune émotion. Cet homme est un tableau vierge. C’est un tyran, et comme tout tyran, seul son intérêt compte.
« Je compte sur ta présence ici à mon retour du travail. »
Ses mots d’adieu n’ont cessé de se répéter dans un coin de mon esprit pendant tout le trajet du retour, puis lorsque je me suis glissée sous la couette et que j’ai regardé distraitement les mèmes que Layla m’envoyait de temps à autre.
Je n’arrivais pas à dormir.
Je n’ai pas pu.
Pas juste à cause de la douleur dans mes fesses, ou du sombre pressentiment qui surgit chaque fois que je me rappelle la férocité de ses fessées ou ma réaction désastreuse.
Dès que je ferme les yeux, je ne pense plus qu’à la sensation de sa main puissante sur mon cul, au bruit de mon excitation lorsqu’il m’a sauvagement martelée. À mon plus grand désarroi, ce n’est pas un sentiment d’humiliation ou de vulnérabilité que j’expérimente à nouveau, mais ce désir aigu, ce déferlement de plaisir, ce…
— Meuf !
Je sursaute, et quand mes yeux s’ouvrent, je trouve Layla penchée au-dessus de moi, en train d’agiter ses mains devant mon visage.
— Te voilà. Tu faisais la sieste ? Et pourquoi tes joues sont aussi rouges que celles d’un joueur de football après avoir disputé un match de championnat ?
En me levant, je prends sa main dans la mienne.
Les yeux de Layla deviennent aussi grands que des soucoupes.
— Non, non. Tu as déjà utilisé ton câlin pour la semaine.
— Il faut que je te parle.
Je l’entraîne vers le canapé et la fais s’asseoir pour que nous soyons face à face.
— Tu m’étonnes que tu aies besoin de parler. J’ai besoin de détails. Tu as renvoyé à Johnny son offre en pleine figure ? Qu’est-ce que ça a donné ? Est-ce que son nez arrogant s’est suicidé ? Argh, j’aurais aimé que tu filmes sa réaction.
— Je l’ai acceptée, Lay.
— Attends – et je le dis de la manière la plus exaspérée possible – quoi ?
Hier, quand je suis restée silencieuse, Layla a supposé que nous allions suivre son plan et faire un doigt d’honneur à Jonathan.
— Je veux le faire. C’est le seul moyen pacifique et simple qui existe de récupérer l’entreprise.
— Meuf…
Les yeux de Layla se remplissent de larmes. Ma meilleure amie ne pleure pas. Elle pense que c’est indigne de son statut de « fille de la rue ».
— Je ne veux pas que tu te sacrifies comme ça.
— Je ne me sacrifie pas.
Je lui fais part de mes soupçons concernant la mort d’Alicia et lui explique comment je compte découvrir la vérité. Après avoir regagné mon immeuble, j’ai demandé à Paul qui était l’expéditeur de la boîte dans laquelle j’avais trouvé la clé USB, et il m’a répondu qu’il l’avait aperçue devant la résidence lors de ses check-up matinaux.
— Je comprends, vraiment. Et je suis tout à fait d’accord pour rendre justice à ta sœur, mais tu dois être prudente, Aurora. On parle de Jonathan King.
— Je sais.
— Ce n’est pas l’impression que tu donnes. Parfois, on dirait que tu le sous-estimes parce que tu l’as connu quand tu étais enfant, mais dans ce monde, les hommes comme Jonathan King écrasent et passent à autre chose. Ils commencent des guerres et y mettent fin sans être blessés. C’est son monde, son territoire et ses sujets. Ce n’est pas parce qu’il joue à un jeu qu’il va te ménager. Il peut choisir de te détruire quand il le souhaite.
Je déglutis, ses mots me frappant profondément. Malgré mon appréhension à l’égard de Jonathan, le fait que je sois immunisée contre lui – et contre tous les autres hommes – m’a donné un faux sentiment de puissance qui s’est effondré la nuit dernière.
— Je sais que tu prends ce risque à cause de ta sœur, mais je ne veux pas que tu baisses la garde devant un homme comme Jonathan.
— Et si c’était trop tard, Lay ?
Une ride se forme entre ses sourcils.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Il… Il m’a fait jouir.
— Bordel de M ?
Elle lève une main comme si elle avait besoin de reprendre son souffle.
— Il a pris ton premier O ?
Il me l’a plutôt arraché, sans hésitation et sans le moindre doute.
— Qu’est-il arrivé à « je ne mouille jamais » ? chuchote-t-elle, comme si on nous écoutait. Il a utilisé du lubrifiant ?
Je secoue la tête, la honte me rongeant la poitrine.
— Mais ce n’est pas le pire, Lay. Il m’a amenée à l’orgasme et je me suis sentie vide quand il m’a laissée partir. J’ai besoin d’aide, n’est-ce pas ?
— Non, tu n’as pas besoin d’aide. Il est vrai que je ne sais pas ce que l’on ressent lorsque quelqu’un d’autre nous donne un orgasme, mais l’orgasme, en général, est une sensation très agréable. Tu en voulais sûrement plus.
Pourquoi ai-je l’impression que ce n’est pas le cas ? Mais je ne le dis pas à voix haute, au cas où Layla commencerait à penser que je suis une tarée ou quelque chose du genre.
— Et, meuf, si cet homme te donne du plaisir, n’hésite pas à le prendre. Au moins, il a ce look de daddy sexy. Juste…
— Quoi ?
— Ne le laisse pas te séduire. Les hommes comme Jonathan King ont assez d’intensité pour te faire oublier qui tu es en leur compagnie.
Elle a raison.
Mais ce n’est pas comme si j’allais laisser Jonathan me consumer. J’ai peut-être eu des doutes, mais je n’ai jamais dévié de mon objectif initial.
— Tu es sûre que tu n’aurais pas dû te spécialiser en psychologie ? dis-je à Layla en lui donnant un petit coup de coude.
— Je l’ai fait, en quelque sorte. On nous enseigne beaucoup de psychologie en marketing. On doit comprendre les gens pour leur vendre des choses.
Je lui frotte le bras.
— Merci d’être là pour moi, Lay. J’aurais perdu la tête sans toi.
— Quand tu veux. Souviens-toi, je me fiche de savoir combien Johnny est un vrai daddy. S’il t’embête, je m’attaque à son nez arrogant.
Nous rions toutes les deux à cette image, et pendant un moment, je fais comme si tout allait bien se passer.
Six mois.
Je peux survivre à six mois.
Après tout, j’ai survécu seize ans en compagnie d’un monstre.
Le problème, c’est que Jonathan est un monstre tout à fait différent.

Chapitre 16
Aurora
 
J’arrive en avance au manoir des King.
Délibérément.
Si je dois rester coincée ici pendant les six prochains mois, autant me jeter à l’eau.
Mais il y a autre chose.
À l’exception du bordel qui s’est produit autour de la table à manger hier soir et de la façon dont j’ai honteusement joui sur les doigts de Jonathan, il y a un autre problème qui n’a pas quitté mon cerveau.
L’enregistrement de la voix d’Alicia. Le message de mort qu’elle m’a adressé.
Étant donné que Jonathan était son mari, il a dû hériter de tout ce qu’elle a laissé.
S’il avait cet enregistrement depuis onze ans, pourquoi me l’enverrait-il maintenant ? Pourquoi de cette façon ?
Il est vrai qu’il m’a perdue de vue depuis la mort d’Alicia, mais est-ce que cela pourrait être un autre de ses jeux ?
Les seules autres personnes qui auraient pu avoir ce message d’Alicia pour moi sont son avocat ou son fils, Aiden.
L’avocat ne jouerait pas à ce genre de jeux, je ne pense pas. Quant à Aiden… eh bien, je ne le connais pas assez pour me faire une idée. Ce dont je suis sûre, c’est qu’il ne savait même pas que j’existais ; sinon, il ne m’aurait pas appelée « maman » lors de notre première rencontre.
En plus, il est en lune de miel en ce moment. Il n’y a aucune chance qu’il ait eu le temps de planifier tout cela.
Le principal suspect est à l’intérieur de ces murs. Ce satané Jonathan King.
Une fois de plus, le portail s’ouvre automatiquement. Et à nouveau, je fixe la statue de l’ange. Mon poignet, où se trouve ma montre, me démange tandis qu’un mauvais pressentiment me parcourt l’échine.
Je suis désolée de ne pas avoir pu te protéger, mais je te rendrai justice, Alicia.
Lorsque j’étais jeune et paumée, elle me prenait sur ses genoux et me racontait des histoires de fées et de châteaux. Elle me lisait des romans fantastiques comme Harry Potter. J’adorais ses changements de voix chaque fois qu’il y avait un danger dans une scène. Mes yeux s’écarquillaient et j’attendais avec impatience le déroulement des chapitres suivants.
Même si un monde nous séparait, elle ne m’a jamais fait sentir que je ne valais rien.
Nous avions tellement de différences qu’il était impossible de les compter. J’ai grandi à Leeds tandis qu’elle vivait à Londres. Elle était une aristocrate des deux côtés de ses parents, alors que j’étais une prolétaire illégitime. Ses origines nobles transparaissaient dans ses moindres gestes, de son sourire à son froncement de sourcils délicat.
Elle était chaleureuse et avait une voix douce. Sa mort à seulement trente ans a été une douleur insoutenable.
C’est pourquoi elle mérite justice. Et c’est pourquoi je ne peux pas laisser ce qui s’est passé hier avec Jonathan se reproduire. C’est le mari de ma sœur, bordel de merde !
Dès que je m’arrête devant le manoir, je décharge ma valise. J’ai emporté le nécessaire, dont mon ordinateur. Comme j’ai gardé mon appartement, la plupart de mes affaires s’y trouvent encore.
La porte s’ouvre et la femme d’hier m’accueille. Un homme plus jeune, vêtu d’un élégant costume de majordome, se tient à ses côtés. Sa peau est si pâle que ses veines vertes sont visibles sur le dos de sa main.
— Tom va prendre votre valise.
Elle lui fait signe et il se met silencieusement en mouvement.
— Veuillez me suivre.
C’est ce que je fais, et même si c’est la deuxième fois que je viens ici, la majesté de l’endroit ne s’atténue pas. Au contraire, il apparaît plus grandiose à la lumière du jour.
— Comment vous appelez-vous ? demandé-je à la femme, qui marche un pas devant moi.
— Margot, dit-elle sans m’accorder un regard.
— Moi, c’est Aurora.
— Je sais.
Bon. Je suppose que les employés de Jonathan sont aussi froids que lui. Ils ne sont pas bavards non plus.
Margot me conduit au deuxième étage et Tom nous suit comme une ombre silencieuse et un peu flippante.
Tout le manoir l’est.
Malgré l’élégant papier peint digne d’un palais royal et les ornements dorés fixés au plafond, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans cet endroit.
Ta sœur a fait une dépression et est morte ici.
C’est sûrement cela.
De plus, le manoir des King n’a pas la touche d’Alicia. Du tout.
La seule interférence visible est celle de la statue d’ange à l’extérieur. L’intérieur, même s’il laisse entrevoir un goût raffiné, c’est tout Jonathan – des bords rugueux et une masculinité autoritaire.
Cet endroit n’est pas uniquement destiné à impressionner, il est aussi destiné à intimider. Lorsque vous marchez dans ces couloirs, vous signez un pacte imaginaire qui vous oblige à faire tout ce que le tyran de la maison exige.
Margot s’arrête devant une pièce et fait signe à Tom d’avancer. Il pose la valise à l’entrée, hoche la tête et sort.
La chambre est si grande qu’elle occupe presque tout un étage. Un élégant lit queen size repose sur un sommier surélevé dans un style classique, avec une touche de modernité. La porte-fenêtre donnant sur le balcon est ouverte, ce qui permet aux rideaux clairs de flotter à l’intérieur. Il y a également un bureau et un petit coin salon.
— Ce sera votre chambre. Les petits déjeuners sont servis à 7 h 30. Il n’y a pas de déjeuner les jours de semaine et les dîners sont à 20 heures.
— Je ne mange pas le matin.
Elle me jette un regard bizarre, comme si j’avais assassiné un chiot ou un truc du genre. Qu’y a-t-il de mal à ne pas prendre de petit déjeuner ? Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un café, et je le bois sur le chemin du travail.
Semblant laisser tomber, Margot reprend son ton impersonnel.
— Vous n’avez pas le droit d’aller au troisième étage.
— Pourquoi ?
— Ordre de M. King.
— S’il a des ordres à intimer, qu’il me les donne lui-même.
Elle me fixe longuement du regard, comme si elle n’arrivait pas à croire que j’aie pu dire cela. Puis elle ajoute sur le même ton :
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous pouvez appuyer sur la touche « 1 » de n’importe quel téléphone de la maison. Le dîner sera servi dans une heure.
Elle redresse le menton, puis se détourne.
— Attendez.
Elle me jette un coup d’œil sans rien dire.
— Où était la chambre d’Alicia ? Celle qu’elle partageait avec Jonathan, je veux dire.
Je réalise que j’insinue que Margot est ici depuis l’époque d’Alicia. Elle semble aussi âgée que Jonathan, voire plus, alors je suppose qu’elle travaille pour lui depuis tout ce temps.
— Au troisième étage. Celui où il vous est interdit d’aller, Mademoiselle.
Elle marque une pause avant de préciser :
— Et Mme King ne partageait pas sa chambre avec M. King.
Sur ce, elle sort.
Ses mots flottent dans l’air comme un halo invisible.
Est-ce qu’elle vient de dire qu’Alicia et Jonathan ne partageaient pas la même chambre ? Mais pourquoi ? Ils ont eu Aiden, donc naturellement, ils ont dû faire l’amour. Et ils n’étaient pas si vieux pour opter pour des chambres séparées.
Merde, qu’est-ce qui se passait dans ta vie, Alicia ?
Plus j’en apprends sur elle, plus j’ai honte de ne pas avoir pris le temps de la connaître autant qu’elle me connaissait.
Il est vrai que j’étais trop jeune et que je me concentrais sur quelque chose de plus sinistre, mais cela ne me donne pas le droit de croire qu’Alicia était tout ce qu’elle montrait en apparence.
Ignorant l’avertissement de Margot, je quitte la pièce et me dirige vers l’escalier que nous avons emprunté plus tôt. Il y a une autre série de marches en marbre qui mène au troisième étage.
Au début, je ne cesse de jeter des coups d’œil dans mon dos, m’attendant à ce que Margot apparaisse et me tire par les cheveux.
Je secoue la tête à cette image. Tout le monde n’est pas le diable de mon passé.
Je ne sais pas pourquoi Jonathan ne m’a pas donné une chambre ici, vu que l’étage est similaire au deuxième. Pourquoi ai-je l’impression qu’il aime se sentir supérieur, même lorsqu’il s’agit de la chambre dans laquelle je vais séjourner ?
J’essaie la première porte, mais elle est fermée à clé. Mais enfin, qui verrouille une porte dans sa propre maison ? Ou bien a-t-il agi ainsi parce que je serai ici à partir de maintenant ?
Le fait qu’elle soit fermée à clé me dérange.
Quand j’étais jeune, j’adorais les énigmes et les puzzles. J’aimais me planquer, retenir mon souffle et attendre que les proies sortent de leur cachette.
Il m’a appris ces choses. Le diable.
Je le suivais sans savoir de quoi il était capable. Je le suivais parce que je lui faisais confiance, et ce fut la plus grande erreur de mon existence.
Après qu’il a disparu de ma vie, il m’a fallu beaucoup de temps pour me débarrasser des habitudes qui lui étaient associées, comme mon amour pour les puzzles et les énigmes. J’ai effacé tous les rituels qu’il m’avait inculqués par un lavage de cerveau, j’ai cessé de croire en des choses que je pensais acquises, comme l’amour, l’attention, et même les énigmes.
Onze ans plus tard, je me sens toujours de mauvaise humeur lorsqu’il y a une énigme que je n’arrive pas à résoudre. Comme en ce moment.
La porte fermée à clé est une énigme dont je dois m’éloigner.
Encore.
En inspirant profondément, je passe à la porte suivante. C’est une salle de conférences. Nom d’un chien, le tyran amène-t-il tout son bureau ici ?
La suivante est une salle de réception avec des canapés Chesterfield à haut dossier et un énorme lustre doré suspendu au plafond.
Dès que j’ouvre la porte suivante, cela me frappe.
Son odeur. Pareille à une brise d’été et de la guimauve. De la vanille, du citron et quelque chose de frais.
C’est fou comme je me souviens de l’odeur d’Alicia onze ans plus tard, et comme je peux la sentir ici, même si elle est partie depuis longtemps.
La sueur coule dans mon dos et mes mains tremblent lorsque je lâche la poignée de la porte et pénètre dans la pièce. Celle-ci est propre, mais tous les meubles sont recouverts de draps blancs.
Comme un cercueil.
Je n’ai jamais eu l’occasion de lui dire adieu à son enterrement. Je n’ai pas pu lui dire adieu tout court.
Mes jambes me portent à peine tandis que j’effleure les statues d’anges de sa console. J’ouvre le premier tiroir, le son résonne dans le silence. Ses élégants bijoux et son maquillage y sont soigneusement rangés.
Je vais dans sa garde-robe, encore pleine de ses vêtements. La mode est dépassée de onze ans, mais c’est chic et raffiné, comme tout ce qui concernait Alicia. Je serre une robe contre mon visage et la respire. Elle n’a pas son odeur.
Elle s’est évanouie, a disparu. Tout comme elle.
Une larme glisse de ma joue et mouille le tissu. Je le remets à l’endroit où je l’ai trouvé et ferme l’armoire.
Je me dirige du côté de son lit, où quelques livres sont posés sur sa table de chevet.
Il n’y a pas de poussière dessus. Comme toute la pièce, ils sont nettoyés et entretenus. Les pages ont cependant jauni.
Les trois livres sont noirs avec un titre écrit en caractères gras blancs.
Six minutes.
Sept corps.
Huit enterrements.
L’auteur est un certain Allen B. Thomas.
Je ne lis pas vraiment de thrillers, donc j’ignore de qui il s’agit.
En ouvrant le premier livre, je suis frappée par la page de dédicace.
« Pour ma muse,
Que chaque muse te ressemble. »

C’est entouré à plusieurs reprises avec un stylo rouge.
Par Alicia ?
Le mot « muse » fait naître en moi un étrange sentiment. Quelqu’un d’autre m’appelait ainsi, et je n’arrive pas à comprendre ce que cela signifie.
Je vérifie les deux autres livres. Leurs dédicaces sont également encadrées de rouge.
La dédicace du deuxième livre est la suivante :
« Pour ma muse,
Ma raison de vivre. »

Celle du troisième livre :
« Pour ma muse,
On se reverra en enfer. »

Assise par terre, les jambes croisées, j’ouvre les trois livres et les fixe, étalés devant moi.
La façon dont les mots ont été encerclés est agressive, déterminée même, au point de laisser une marque au dos de chaque page.
Il doit y avoir une raison pour qu’Alicia ait fait cela. Quel message essayait-elle de transmettre ?
Je commence à lire le premier livre.
Le style est glaçant, digne d’un film d’horreur. Le prologue parle de quelqu’un qui creuse des trous dans la terre.
Je m’arrête de lire, mes doigts tremblent et des gouttes de transpiration froide collent mon chemisier à mon dos. Je prends une profonde inspiration avant de continuer.
Les creusements se poursuivent sans relâche. Les pensées de la personne qui creuse me serrent le ventre et provoquent des remontées acides au fond de ma gorge.
Les souvenirs que j’ai si longtemps enfouis remontent à la surface, tel un démon qui se libère de ses chaînes. Ma tête se remplit d’images sombres et sinistres. La terre noire. Les yeux vides. Le…
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Je sursaute. Un cri perçant s’échappe de mes lèvres tandis que je referme le livre.
Putain.
De ma position assise, Jonathan me domine, une main glissée dans la poche de son pantalon. Son regard métallique me fusille avec une franche désapprobation.
Jonathan. C’est juste Jonathan.
Je ne sais pas pourquoi j’ai eu l’impression que le personnage du livre allait surgir des pages et m’étrangler.
Ou me traîner dans l’un des trous qu’il creusait.
— Vous m’avez fait peur, soufflé-je.
— Tu réalises donc que tu faisais quelque chose de mal. Sinon, tu n’aurais pas peur.
Le ton méprisant qu’il emploie me déstabilise.
C’est presque un homme complètement différent de celui qui m’a poussée à bout jusqu’à ce que je m’effondre sur ses genoux.
L’homme qui a réussi à me faire ressentir alors que j’avais déjà accepté que je ne le pourrais jamais dans cette vie.
Je le hais pour cela, et je ne lui pardonnerai jamais d’avoir ressuscité cette partie de moi sans mon accord.
— Tu as du mal à suivre les instructions, petite sauvage ?
— Comment cela ?
— Margot a dû te dire de ne pas venir ici.
Je me lève, stabilise ma respiration, attrape les livres par terre et les repose sur la table de chevet.
— Je ne vois pas où est le problème.
— Je n’aime pas être défié, Aurora. C’est compris ?
— Alors, vous n’auriez pas dû me choisir.
Il me saisit par le bras et me fait tourner si vite que je sursaute en m’écrasant contre son torse, ma main s’appuyant sur son épaule pour garder l’équilibre.
Jonathan me dévisage avec une noirceur si tangible que je sens presque la fumée émaner de lui et m’entourer d’un halo.
C’est ce qu’est Jonathan – de la fumée. On ne peut ni l’attraper ni lui échapper. Au moment où vous pensez être en sécurité, il sort de nulle part et s’épaissit dans le but de vous étouffer.
— Je l’ai déjà dit et c’est la dernière fois que je le répète. Quand je pose une question, j’attends une réponse directe.
— Et si je n’en ai pas ?
Ma voix est essoufflée, faible, fausse.
Va au diable, voix.
— Alors, dit-il en tendant son autre main et en attrapant ma fesse, je frapperai ce cul.
Je me blottis instinctivement contre lui. Les souvenirs de la nuit dernière défilent sous mes yeux et il me faut toute ma volonté pour retenir le son inconnu qui se bat pour être libéré.
— Maintenant, c’est compris, putain ?
— Oui, marmonné-je pour qu’il me lâche.
J’ai besoin qu’il me libère, pas à cause de la perspective d’être fessée, mais à cause des pulsations entre mes jambes depuis qu’il m’a touchée, ou de sa promesse de reproduire ce qui s’est passé la nuit dernière.
À cause du fait que je n’arrête pas de penser à ces mêmes doigts, qui serrent maintenant mon poignet, au fond de moi. Ou à cette main veineuse et forte en train de s’abattre sur ma chair tendre.
— Gentille fille.
Jonathan laisse retomber mon bras et je recule sur des pieds sacrément bancals.
Pourquoi diable a-t-il fallu qu’il prononce ces deux mots sur ce ton rauque ? Il s’amuse avec des parties de moi que je n’aurais jamais cru pouvoir être manipulées.
— Je ne suis pas une fille.
Ses lèvres se crispent, comme s’il était sur le point de sourire, mais Jonathan ne sourit pas. Pas vraiment.
— Si, tu en es une.
— J’ai vingt-sept ans.
Je ne sais pas pourquoi j’ai besoin de lâcher cette information. C’est peut-être une façon pour mon cerveau de me rappeler qu’il a dix-sept ans de plus que moi.
Ou que ma sœur, la seule personne que je considère encore comme ma famille, l’a eu en premier.
Ou que nous sommes dans sa chambre.
Le fait que Jonathan ait gardé sa chambre en l’état sans chercher à se débarrasser de quoi que ce soit a une signification particulière : il ne s’est pas remis de sa mort.
C’est la raison pour laquelle il me veut. Je suis sa façon malsaine de ramener Alicia à la vie.
Je le hais de m’avoir mise dans cette position.
Je le hais d’avoir franchi des portes dont je n’avais même pas les clés.
Mais surtout, je le hais. L’homme. Le tyran. Le salaud insensible qui n’a pas réussi à protéger Alicia.
— Je connais ton âge.
Il remet sa main dans sa poche.
— Je sais aussi que tu es un fantôme depuis que tu as seize ans.
Je pince les lèvres, même si ma cicatrice picote sous mes vêtements.
— Qu’est-ce que cela fait d’être un fantôme, Aurora ?
— C’est reposant.
— C’est ainsi que tu épelles le mot « fausse » ?
— Je ne suis pas fausse.
— C’est pour cela que tu as inventé un nouveau personnage, un nouveau nom, un nouveau passé, et même de nouvelles habitudes ?
— Est-ce que vous avez quelque chose à dire ?
— Ton amie ceinture noire sait-elle pour Clarissa ?
— Vous n’avez pas intérêt, Jonathan.
— Je n’aime pas être menacé, alors rien que pour cela, je pourrais passer à l’improviste et lui dire.
— Jonathan… n-ne faites pas cela.
Je suis prête à le supplier, mais je sais que cela ne marchera pas. Layla et sa famille doivent rester loin de mon passé. Je ne peux pas répondre à leur gentillesse par de la méchanceté.
— C’est une musulmane, non ? Tu sais ce qu’ils pensent des meurtriers et des complices ?
— Je ne suis pas complice.
— Alors, qu’est-ce que tu es ?
Sa voix descend en gamme.
— Pourquoi as-tu disparu ?
— Parce que j’avais besoin d’une renaissance.

Chapitre 17
Jonathan
 
Une renaissance.
Fascinant.
Je soutiens de haut le regard empli de défi d’Aurora, mais je ne vois pas la façade qu’elle a mis tant de temps à peaufiner.
Je ne vois pas la distance qu’elle impose entre nous, ni comment elle me nargue comme si c’était son sport favori.
À cet instant, je vois la fille qui se cachait derrière la robe de sa sœur. La fille qui était innocente et qui a été tellement ternie qu’elle a souhaité une renaissance.
Mais elle ne s’est pas contentée de la souhaiter. Elle en a fait une réalité.
C’est du moins ce qu’elle pense.
Même adulte, il y a toujours une étincelle dans les yeux d’Aurora. Certes, ce n’est pas le même éclat que celui de la petite fille. C’est presque comme une mise à jour – une deuxième version, en quelque sorte.
Elle pense pourtant qu’elle a connu une renaissance.
C’est cela qui est fascinant.
Les fausses idées des gens, sur eux-mêmes ou sur le monde qui les entoure, sont une forme de faiblesse à laquelle je m’accroche sans pitié.
Mais celle-ci ?
Celle-ci sera plus intéressante à explorer. Je vais enfoncer mes doigts dans Aurora et la démêler fil après fil.
Cela a commencé par ma main sur sa peau douce hier soir, et quelle peau douce ! Mon membre tressaille au souvenir de l’empreinte rouge de ma main sur sa chair pâle et de la façon dont elle s’est agrippée à moi alors que son corps s’avérait tout sauf mort.
Cela se terminera par elle, tombant à genoux devant moi.
De son plein gré. Sans se battre.
— As-tu payé tes dettes, Aurora ?
Elle se redresse, sa gorge longue et délicate se crispe dans le même mouvement. Une gorge dont ma main ne tardera pas à s’emparer.
— Des dettes ?
— Tu sais certainement qu’en dépit des renaissances, la vie actuelle porte l’héritage des vies précédentes. C’est ce qu’on appelle le karma. Si tu as blessé quelqu’un, tu le paieras intégralement dans la vie suivante.
— Vous… Vous croyez aux renaissances ?
Ses lèvres pleines s’entrouvrent. Cette fois, elles ne sont pas peintes en rouge, mais leur couleur rose, associée à sa respiration saccadée, envoie de l’énergie tout droit vers mon entrejambe.
Ma verge se tend contre les coutures de mon pantalon, exigeant de s’enfoncer dans cette bouche et de baiser ces lèvres. Comme elle n’a pas eu cette chance hier soir, elle est encore plus agacée.
Bientôt, ce sera son tour, cependant.
Je vais continuer à faire revivre ce corps mort et le regarder s’effondrer sous mes propres mains.
C’est ma conception de la renaissance.
— Tu y crois, dis-je. Je l’explique de ton point de vue.
Elle lève le menton, mais il tremble quand elle parle :
— Je n’ai rien à me faire pardonner.
De la culpabilité. Fascinant, encore une fois.
Elle se sent coupable. Mais de quoi ? D’avoir pris position ? Regrette-t-elle d’être à l’origine de sa disparition ?
Aurora Harper n’est pas ce qu’elle semble être, et je prendrai tout mon temps pour la briser et scruter l’intérieur de cette armure bien ficelée.
— C’est l’heure du dîner.
Je me retourne et m’éloigne.
Je dois quitter cette pièce.
Elle aurait dû être détruite depuis longtemps, mais je l’ai gardée pour me rappeler ce que c’est que de perdre.
Depuis, je n’ai fait que gagner.
Aurora suit peu après. Dans ma vision périphérique, je la vois lorgner la porte de la chambre d’Alicia avec une expression nostalgique, presque larmoyante.
Après la renaissance, les gens ont tendance à ne jamais regarder en arrière. À faire comme s’ils venaient de naître.
Pas Aurora.
Son passé a pris racine si profondément en elle qu’elle ne pourrait pas s’en débarrasser, même si elle essayait.
Et c’est pour cette raison que je vais déterrer ces racines une par une.
Bien sûr, j’aurais pu trouver des méthodes plus sournoises. Menacer son entreprise et sa meilleure amie n’est peut-être qu’un début.
Si je le voulais, je pourrais l’écraser et la regarder dépérir à mes pieds.
Mais où est le plaisir là-dedans ?
D’ailleurs, j’ai appris à aimer la légère étincelle dans ses yeux océan lorsqu’elle décide de me défier, ou son air renfrogné quand elle accepte à contrecœur mes exigences.
Tomber sous mon emprise lui viendra naturellement. Tôt ou tard.
Dans la salle à manger, je m’assois en bout de table et elle prend la place habituelle de Levi, à ma gauche. Ce petit con piquerait une crise s’il voyait quelqu’un d’autre à sa place, mais ce n’est pas comme s’il se montrait encore.
Pendant de longues secondes, Aurora et moi mangeons nos spaghettis à la carbonara en silence. Ou, plus exactement, je mange. Elle picore le contenu de son assiette, fait tourner les pâtes autour de sa fourchette, mais ne porte presque rien à sa bouche.
Elle a fait la même chose hier soir. Je pensais que c’était parce qu’elle était nerveuse ou qu’elle se sentait mal. Il s’avère que c’est une habitude.
— Est-ce que tous les dîners vont être comme cela ? demande-t-elle finalement, l’ennui se lisant clairement dans le ton qu’elle emploie.
— Comme quoi ?
— Comme dans un funérarium. Je suis habituée aux bavardages et aux gens. En général, je dîne dans le restaurant familial de Layla, où tout le monde parle et débat des dernières nouvelles ou simplement… discute.
— Parler sans raison, c’est idiot.
— Vous traitez mes amis d’idiots ?
— C’est toi qui viens de le faire.
Elle plisse les yeux, l’étincelle remonte à la surface avec force, mais elle cache instantanément son expression. C’est rapide, presque imperceptible si je n’avais pas été concentré sur son visage.
Elle a beau avoir le même physique qu’Alicia, elle n’a rien à voir avec sa sœur.
Aurora est un feu, là où Alicia était la terre. Profonde et silencieuse, tout le monde pouvait lui marcher dessus.
Aurora brûlerait n’importe qui avant même qu’ils n’essaient.
— Vous avez sans doute l’habitude de parler de choses et d’autres. Et si Aiden était là ?
Je remarque comment elle baisse la voix quand elle prononce son prénom.
De la culpabilité. Encore une fois.
Cette fois, je devine pourquoi. Le fait qu’elle n’ait pas fait l’effort de rencontrer son neveu avant aujourd’hui la ronge. Et parce qu’elle a eu l’imprudence de me montrer cette partie d’elle, tout ce que je peux faire, c’est l’utiliser.
— Aiden et moi ne parlons pas pendant les repas. En raison de l’absence d’une figure maternelle dans sa vie, il a grandi en étant émotionnellement anormal.
Elle pose lentement sa fourchette, mais ne la lâche pas. Ses pupilles se dilatent.
— Anormal comment ?
— Demande-lui.
Elle ne le fera pas. Jamais.
Je soupçonne même qu’elle fera tout ce qui est en son pouvoir pour l’éviter. C’est ce qu’elle a fait à son mariage. Elle n’a pas osé dire qu’elle était sa tante.
Ses doigts se resserrent un instant autour de la fourchette, comme si elle rassemblait ses forces, mais elle finit par la relâcher complètement.
— Vous y prenez plaisir ?
— Prendre plaisir à quoi ?
— À faire en sorte que les gens se sentent petits.
— Les gens ont tendance à commettre des erreurs quand ils se sentent petits.
Mais ce n’est pas le cas avec elle.
Aurora est si fermée qu’il est presque impossible d’atteindre son cœur. Pour cela, je dois exploiter ses faiblesses, une à une.
— Vous êtes un sociopathe.
— Et tu ne manges pas.
— Je n’ai pas faim. Une certaine personne m’a fait perdre l’appétit.
— Surveille ton attitude, Aurora.
Elle relève le menton, même si je lis la peur dans ses yeux.
— Je dis juste que ce que je mange a meilleur goût quand je suis avec beaucoup de gens.
— Faux. Tu passes la plupart du temps à parler, donc tu ne manges pas non plus, mais comme il y a beaucoup de monde, cela passe inaperçu.
Elle me lance un regard noir, et cette fois, elle ne cherche pas à cacher son mépris. Le fait que je puisse lire en elle la déstabilise, et elle n’a pas d’autre moyen de l’exprimer que par des regards.
— Tu vas manger.
— Et si je ne le fais pas ?
— Tu préfères que je t’y oblige ?
— Je préfère que vous me laissiez tranquille.
— Soit tu manges, soit tu en subis les conséquences. Sois intelligente et choisis tes batailles, petite sauvage.
Aurora me dévisage. Son regard calcule mes paroles, avant que son cerveau ne choisisse la voie de la sagesse. Elle sait très bien qu’elle ne peut pas gagner contre moi sur ce point, alors autant arrêter les frais tout de suite.
— Très bien.
Elle reprend sa fourchette.
— Pas là.
Aurora lève la tête, les sourcils froncés.
Je tapote mes genoux.
— Ici.
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— Ici ?
Je veux parler sèchement, mais ma voix n’est qu’un murmure.
Mais enfin, pourquoi ai-je l’air excitée ?
Je ne le suis pas.
Peu importe que sa veste de costume moule son corps dans cette position assise, ou que la lenteur avec laquelle il mange avec ces mains veineuses me donne l’impression de regarder un porno culinaire, ou que…
— Tu as du mal à suivre des instructions simples, Aurora ?
— Ne vous avisez pas de remettre en question mon intelligence, Jonathan.
— Alors, viens ici. Maintenant.
Son ton autoritaire ne laisse aucune place à la négociation.
Je sais maintenant pourquoi les gens tombent à ses pieds – de gré ou de force. C’est le genre de personne à qui on ne peut pas dire non.
Particulièrement dans mon cas, alors qu’il a une arme imaginaire pointée sur ma poitrine.
C’est du moins ce que je me dis en jetant la serviette sur la table et en me dirigeant vers lui d’un pas rageur.
J’ignore pourquoi mes jambes tremblent légèrement ou pourquoi, à chaque mouvement, une certaine friction s’installe dans mon bas-ventre. L’idée qu’il va reproduire ce qui s’est passé hier m’enserre le cou comme un nœud coulant, mais ne l’étrangle pas. Ou peut-être que si, mais ce n’est pas dans l’intention de blesser.
Loin de là.
La chair de poule se dessine sur ma peau tandis qu’une pensée soudaine m’assaille sans crier gare. Mon cul sera-t-il si douloureux que je le sentirai toute la nuit ? Ou quand je m’assiérai demain ?
Mes tétons se tendent contre mon soutien-gorge. Je suis si heureuse qu’il soit suffisamment rembourré pour que mon évidente excitation ne soit pas visible à travers ma fine chemise blanche.
Ressaisis-toi, Aurora.
Je m’arrête à une petite distance de lui. J’essaie d’ignorer son odeur sensuelle et croise les bras sur ma poitrine.
— Je ne peux pas manger si je suis à plat ventre, petit génie.
— Si tu ne changes pas d’attitude, je vais te fesser tellement fort, putain, que tu sentiras encore ma main sur ta peau pendant des jours.
Ma colonne vertébrale tressaille à cette sombre promesse. Au lieu du dégoût, une bouffée de chaleur m’envahit de la tête aux pieds. Mon cuir chevelu picote et mes pieds remuent comme si le monde était sur le point de me lâcher. Ma main attrape la montre à mon poignet pour me maintenir en place.
Ses lèvres frémissent et il penche la tête sur le côté.
— C’est ce que tu veux.
— Non, ce n’est pas ce que je veux.
— As-tu envie de cette piqûre de douleur, petite sauvage ? Est-ce que ta première expérience t’a rendue accro ?
— J’ai dit non.
— Le rougissement de tes joues, la façon dont tu ouvres la bouche et dont tu touches ta montre prouvent le contraire. Si tu ne voulais pas être aussi facile à déchiffrer, maîtrise tes réactions. Tes mimiques sont un moyen sûr d’exploiter tes faiblesses.
Qu’il soit maudit ! Comment se fait-il que personne n’ait jamais tenté de tuer cet homme ? Je suis dans son entourage depuis moins d’une semaine et j’ai déjà envie de l’étrangler.
— À cause de ton insolence, je ne te donnerai pas ce que tu veux.
Il tapote ses genoux.
— Maintenant, assieds-toi.
J’ignore le sentiment de déception qui s’installe au fond de mon ventre et prends place sur ses genoux. Malgré la dureté de ses cuisses, la position n’est pas aussi inconfortable que je le pensais.
La seule chose que je n’arrive pas à oublier, c’est son parfum boisé qui m’enveloppe. C’est comme de la fumée, épaisse et impénétrable. Dans cette position, il m’engloutit avec sa carrure massive. Nous sommes si proches que son souffle chaud effleure la peau sensible de ma nuque, de quoi provoquer un frisson le long de mon échine.
Putain.
Je n’ai pas signé pour cette intimité. Bien sûr, je savais qu’il finirait par me baiser, mais les jeux et sa capacité à souffler le chaud et le froid dépassent tout ce que j’ai connu auparavant.
Comment parvient-il à me faire plonger dans une flaque d’émotions étrangères en me poussant simplement à m’asseoir sur ses foutus genoux ?
— Maintenant, mange, ordonne-t-il alors que son regard féroce ne quitte pas mon visage.
Il y a quelque chose dans les intonations de Jonathan qui m’affecte. Jusque dans mes os. Sa voix est celle d’un chef, d’un seigneur de guerre ou de quelqu’un qui cherche à détruire. Mais en même temps, son ton autoritaire me fait serrer les cuisses. La force qu’il dégage s’insinue sous ma peau et me prend à la gorge.
Sans croiser son regard, je désigne l’assiette. Quand je parle, ma voix est toujours dans cette gamme de chuchotements inhabituelle.
— Je n’ai pas mes couverts.
— Utilise les miens.
— Mais…
— Ne m’oblige pas à répéter. Je n’aime pas cela, et toi non plus.
Le grondement de sa voix, si proche de mon oreille, me donne envie de fermer les yeux pour m’y perdre un instant. Au lieu de cela, j’attrape la fourchette, remerciant ma main de ne pas trembler lorsque je fais tourner les spaghettis autour et que je prends une bouchée. Bien que je mâche, je ne savoure presque rien.
C’est impossible.
Tous mes sens sont concentrés sur la chaleur qui émane de la poitrine de Jonathan dans mon dos et de ses cuisses sous mon derrière. La brûlure de la nuit dernière se ravive, pulsant avec le besoin de… quoi ? De plus ? Putain, mais qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?
— Mange, articule-t-il. Et ne t’arrête pas.
J’avale une nouvelle bouchée, essaie de l’ignorer en me focalisant sur le contenu de mon assiette.
Les doigts de Jonathan saisissent soudain les boutons de mon chemisier et les défont jusqu’à dévoiler mon ventre. Il fait courir ses longs doigts sur ma peau pâle avec une douceur cruelle.
— De la dentelle aujourd’hui, fait-il remarquer pensivement. Pas d’affreux violet, cette fois-ci ?
— Qu’est-ce que vous faites ?
Je déteste le désespoir et la confusion dans mes intonations.
— Continue de manger.
— J-Je mange déjà.
— Tu ne le fais pas assez.
— Et vous ? Vous n’allez pas manger ?
— Qui a dit que je n’allais pas manger ? Tu es mon dîner.
Le ton glacial m’électrocute. Avant que je ne puisse m’attarder sur cette sensation inédite, Jonathan enserre mon cou, son long index pressant le creux de ma gorge. Ce n’est pas violent, mais c’est suffisamment ferme pour monopoliser mon attention.
Mon pouls monte en flèche à son contact et quelque chose de tout à fait inconnu se produit lorsqu’il fait glisser son pouce sur ma carotide, menaçant de m’étouffer, sans aller vraiment jusque-là.
Ma culotte.
Elle est luisante.
Putain. De. Merde.
Il ne m’a même pas infligé de douleur, n’est-ce pas ? Et pourtant, je suis déjà là, en train de délirer à cause d’un plaisir que je n’arrive pas à comprendre.
— Chaque fois que tu me feras répéter, tu seras punie. Chaque fois que tu te montreras insolente, tu seras également punie. Je n’ai aucune tolérance pour la désobéissance.
Sa main libre atteint mon soutien-gorge et le tire vers le bas, dévoilant mes seins. Il pince mon téton déjà dur.
— Mais je te l’ai déjà dit, n’est-ce pas ?
Je sursaute, manquant de laisser échapper ma fourchette.
Comme si ma réaction tombait dans l’oreille d’un sourd, il passe son doigt sur le téton agressé avant de le tordre à nouveau.
— Jonathan…
Mon gémissement résonne dans le silence de la pièce comme une incantation.
— Tu ne manges pas.
Sa voix descend en gamme tandis que son pouce appuie sur ma carotide.
— Si tu ne manges pas, j’arrête.
Je lève ma fourchette, sans même être sûre qu’il y ait quelque chose dessus, et je l’enfourne dans ma bouche.
Mes mains tremblent pendant qu’il poursuit son assaut sur mon téton. Je ne sais pas du tout comment Jonathan fait. Tout ce que je sais, c’est que je n’ai jamais ressenti cela auparavant.
Je n’ai jamais eu autant envie de quelque chose, au point que mon corps brûle sous l’effet des sensations inédites qu’il me provoque.
Je n’ai jamais autant eu envie de quelqu’un que je déteste tant.
Jonathan penche mon corps en arrière en utilisant ma gorge, jusqu’à ce que mon dos rencontre son torse dur. Mes seins se pressent contre son visage et il prend un téton entre ses lèvres. Sa fine barbe crée une friction lancinante tandis qu’il suce et en mord la chair tendre. Ses doigts continuent de torturer mon autre mamelon alors que son autre main retient ma gorge en otage.
Je frémis, laisse la fourchette heurter l’assiette dans un tintement tandis qu’un millier d’étincelles me frappent en plein ventre.
Ses mouvements s’arrêtent lorsqu’il lance d’une voix rauque contre ma peau :
— Qu’est-ce que j’ai dit ?
Je prends rapidement la fourchette, me sentant comme une enfant qui apprend à manger alors que je fais rouler les spaghettis entre les dents.
L’assaut sur mon téton me fait délirer. Mon sexe mouille et palpite, proche du point de déflagration que j’ai atteint la nuit dernière, quoique pas tout à fait.
— Ils sont très sensibles, n’est-ce pas ?
Il fait glisser sa langue d’avant en arrière sur la pointe rosée.
— Tu as mal ?
Je mâche lentement pour ne pas m’étouffer, mais je parviens à hocher la tête.
— Ils te font mal, hein ?
Je hoche à nouveau la tête, sans même savoir pourquoi je le fais.
— Mais ce n’est pas assez. Tu en veux plus.
Je le toise avec une sauvagerie qui bat sous ma peau comme celle d’un animal. A-t-il un don de télépathie ?
Jonathan relâche mon téton et fait glisser sa main le long de mon ventre, sur mon chemisier débraillé et à peine boutonné.
J’aspire une bouffée d’air tout en m’assurant de reprendre une bouchée. C’est vraiment n’importe quoi, cependant, je n’ai pas la volonté d’arrêter. Je suis complètement prise au piège. Au lieu de me battre et de mourir bientôt, j’opte pour une dernière baignade.
Jonathan passe la main sous ma jupe, dans ma culotte. Ses longs doigts masculins laissent des traces brûlantes sur ma peau nue tandis qu’il fait le tour de mon clitoris.
— Hmm. Tu es mouillée.
Son ton admiratif me fait fermer les yeux de bonheur.
Je n’avais jamais, jamais, essayé d’être mouillée pour quelqu’un auparavant. J’ai reconnu mon insensibilité et je m’en suis accommodée. En fait, je m’y suis épanouie. C’est la première fois que je suis heureuse de mouiller.
Suis-je masochiste ou quelque chose du genre ?
Jonathan pince mon téton et mon clitoris gonflé en même temps.
Cette fois, il n’y a pas d’avertissement. Pas d’alarme de danger, ni même de contraction de mon ventre. La chaleur m’entraîne dans ses griffes brûlantes. Je crie et explose sur sa main comme si le destin en avait décidé ainsi il y a longtemps.
Cette chute, c’est comme sauter à l’élastique sans corde, mais on le ressent comme le saut d’une vie. Un saut dont je ne reviendrai jamais.
Oh, mon Dieu.
Je suis encore en train de reprendre mon souffle, sans succès, quand Jonathan me libère la gorge et fait un geste vers l’assiette. Elle est vide. Tout comme je le suis à l’intérieur.
Le salaud m’a manipulée pour que je mange tout.
— Gentille fille.
Il sourit, me pousse pour que je m’assoie sur la chaise, puis se lève et s’en va.
Je reste là, mes vêtements froissés, mon sexe palpitant et mes tétons douloureux.
Et pourtant, tout ce que je veux, c’est plus.
Je suis complètement foutue.
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Ai-je dit que je pourrais survivre six mois en compagnie de Jonathan ?
Cela ne fait que deux semaines, et je suis déjà à bout de nerfs.
Chaque jour, je rentre au manoir, tremblante à l’idée de découvrir ce qu’il fera ensuite. Jusqu’où il me poussera. Les demandes ridicules qu’il émettra.
À chaque dîner et chaque petit déjeuner, Jonathan m’assoit sur ses genoux et me fait manger toute mon assiette.
Ce n’est même plus une question de nourriture.
Ses gestes sans retenue, ou les fessées qu’il me donne quand je le défie, sont devenus des habitudes. Pire, c’est devenu quelque chose que j’attends avec impatience.
Je ne devrais pas.
Jonathan n’est pas le genre d’homme avec lequel je peux me perdre, ni même par qui je peux me laisser approcher. Cependant, dès qu’il me fait tomber sur ses genoux, je ne proteste même plus.
C’est devenu l’endroit le plus naturel pour moi.
Après chaque séance de doigtage, de torture de tétons et de prise en otage de ma gorge, Jonathan m’abandonne dans la salle à manger, seule avec mes pensées éparses et mes membres tremblants.
Parfois, il va me chercher dans ma chambre lorsque je suis en retard pour le petit déjeuner, ou m’allonge sur le lit et me donne une fessée pour mon insolence qu’il déteste tant.
D’autres fois, il m’envoie des e-mails – pas de SMS, parce que, selon lui, c’est pour les gamins. Les derniers échanges ont eu lieu entre hier soir et ce matin.
De : Jonathan King
À : Aurora Harper
Objet : Je serai en retard, mais ne t’avise pas de dormir.
Allonge-toi sur le lit, à plat ventre, et ne mets aucun vêtement.
 
De : Jonathan King
À : Aurora Harper
Objet : Deuxième rappel de ne pas t’endormir
Tu ferais mieux d’être sur ton foutu ventre quand j’entrerai, ou ce cul en paiera le prix.

Je me suis endormie, plus par défi que par fatigue, et mes fesses en ont payé le prix avant qu’il ne m’arrache un orgasme vertigineux qui m’a assommée pour de bon.
Aujourd’hui, je me suis réveillée tard tant je me sentais épuisée.
De : Jonathan King
À : Aurora Harper
Objet : Ta matinée va mal tourner dans exactement soixante secondes
Chaque minute de retard au petit déjeuner équivaut à une punition supplémentaire. Si tu veux pouvoir t’asseoir aujourd’hui, descends. Maintenant.

Je suis descendue, avec dix minutes de retard, et parce qu’il a été fidèle à sa parole, je suis assise de côté pour ne pas mettre de pression sur mes fesses.
En peu de temps, je me suis attachée à ses e-mails et aux ordres qu’ils contiennent. À la façon dont il exige mon attention et la confisque comme si elle avait toujours été à sa disposition.
Le fait que j’entende sa voix autoritaire en les lisant n’arrange rien. L’autorité de Jonathan est l’une des rares choses que j’admets volontiers trouver attirante.
Il y a quelque chose d’excitant chez un homme qui prend ce qu’il veut avec une puissante confiance en lui. J’ai toujours su que j’avais tendance à m’attacher aux hommes dangereux, mais c’est le pire scénario possible pour mettre cela en pratique.
À part les échanges d’e-mails et les jeux de pouvoir, c’est presque comme si nous vivions des vies complètement séparées. Jonathan ne m’invite jamais dans sa chambre et ne passe jamais la nuit dans la mienne.
Et je lui en suis reconnaissante. Après toutes les stimulations sexuelles et les orgasmes explosifs qu’il obtient de moi par la force, j’ai besoin d’un peu de temps seule pour revenir de l’euphorie et du sentiment de culpabilité dans lequel je me retrouve toujours noyée.
La honte d’apprécier son contact alors que je ne devrais pas et la réalité de ce qu’est Jonathan me frappent toujours après coup.
Alors, pour me faire oublier tout cela, je me faufile dans la chambre d’Alicia quand il n’est pas là – et dans le dos de Margot. Elle est aussi froide que son maître tyrannique. Le majordome, Tom, ne parle pas non plus. Sérieusement, si je ne l’avais pas entendu demander quelque chose à Margot une fois, j’aurais cru qu’il était muet.
Il y a également Harris, qui rejoint Jonathan dans son bureau ou interrompt parfois nos petits déjeuners avec une expression arrogante sur le visage. C’est l’homme aux lunettes d’intello qui est venu avec Jonathan dans notre bureau le premier jour. Ses yeux ternes affichent le même mépris pour les humains que ceux de son PDG.
Je suis sûre que le tyran trie sur le volet ceux qui gravitent autour de son derrière hautain, de sorte qu’ils soient une extension de lui.
Quoi qu’il en soit, fouiner dans la chambre d’Alicia n’a pas été utile. Je ne peux pas non plus me résoudre à continuer à lire ses livres. Je n’y arrive juste… pas.
Dès que je les ouvre, des souvenirs sombres faits d’yeux vides et de ruban adhésif ressurgissent. C’est pour cette raison que je ne lis pas de thrillers et que je m’en tiens à la chick lit. J’ai passé beaucoup de temps à fermer la boîte de Pandore, je ne peux pas l’ouvrir à nouveau.
Jonathan n’aurait jamais laissé de preuves derrière lui, de toute façon. Prochaine étape : il faut que j’entre dans cette pièce fermée à clé que je suppose être son bureau.
Je n’ai pas suffisamment de courage pour monter là-haut quand il est à la maison. J’apprécie peut-être les fessées et la sensation de mon cul après, même maintenant, mais je ne suis pas assez bête pour provoquer délibérément sa colère.
L’instinct de survie a toujours été ma force.
En outre, plus je passe de temps en sa compagnie, plus je m’inquiète de savoir pourquoi il ne franchit pas l’étape suivante.
Jonathan n’a jamais essayé de me baiser. Pas même une fois. Il semble se contenter de posséder mon corps, puis de le retourner contre moi de la manière la plus brutale qui soit.
Chaque fois que je m’assois sur ses genoux, je sens qu’il bande, mais il n’est jamais passé à l’acte.
Non pas que je veuille qu’il le fasse.
Je ne veux pas.
C’est juste que l’inconnu me tient en haleine.
— Allô, la Terre ?!
Je sursaute, mordant ma lèvre inférieure et le stylo. Aïe !
Je suis sur le canapé, en train de regarder les esquisses des modèles. Ou plutôt, j’étais. Jusqu’à ce que je me perde dans mes pensées.
Layla fait glisser un café glacé devant moi et boit une longue gorgée du sien. Son pantalon baggy tombe autour d’elle tandis qu’elle s’assied en face de moi, les genoux écartés, et appuie ses coudes sur ses cuisses.
C’est la même position que celle que prennent ses frères militaires lorsqu’ils sont en ville. C’est un vrai garçon manqué, et le plus adorable, c’est qu’elle ne s’en rend même pas compte. Quand je lui fais remarquer, elle pense que je disjoncte.
— OK, vas-y.
Je bois une gorgée de mon café.
— Quoi ?
— Parle-moi, meuf. Je suis tout ouïe.
— De quoi ?
— De ce dont tu rêvasses dernièrement.
— Moi ?
— Oui, toi. Depuis que tu as emménagé chez Johnny, tu es distante et tu te perds souvent dans ta jolie petite tête.
— Pas du tout.
— Si, tu es souvent ailleurs. Il te consume, n’est-ce pas ?
— Non. Peut-être. Je ne sais pas.
Je repousse les esquisses en soupirant. Je ne suis pas assez concentrée pour faire du bon travail, de toute façon, alors autant arrêter de faire semblant.
— Dis, Lay, je peux te demander quelque chose ?
— Je suis ton homme. Vas-y.
— Je sais que tu gardes ta virginité pour le mariage, mais tu connais des trucs sur certaines choses. Rapport au fait que tu es trop curieuse et tout.
La mère de Layla, ses tantes, ses cousines et sa famille élargie – qui est énorme – sont très ouvertes sur la sexualité, mais seulement avec leurs amies et les femmes de la famille.
J’ai peut-être déjà fait l’amour, mais Layla en sait plus que je n’en saurai jamais. Elle est une encyclopédie dans pratiquement tous les domaines.
— Tout d’abord, suce ma B. Ensuite, je ne suis pas trop curieuse. J’aime savoir les choses pour être prête.
— D’accord, très bien. Ma question est donc… je m’interromps en m’humidifiant les lèvres.
— C’est quand tu veux.
— Qu’est-ce que cela signifie quand un homme n’aime que le sexe oral ?
— Il a besoin de Viagra. Attends une seconde, Johnny a besoin de Viagra ? Comment gâcher mon fantasme du daddy… Hé, quelle serait sa réaction si je lui en envoyais par la poste ?
J’éclate de rire.
— Ne fais pas cela.
— Pourquoi pas ? Je lui donne un coup de pouce. Il devrait plutôt me remercier.
— Cela n’a rien à voir. Il devient… tu sais… dur.
— Alors, ses performances doivent être nulles.
— Je ne pense pas.
— En fait, je ne pense pas non plus.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Il a l’air d’être le genre d’homme qui commande tout, même au lit. Le contrôle, c’est son truc.
Et comment !
Layla boit son café, plongée dans ses pensées.
— Et si tu le mettais à mal ?
Je marque une pause, la paille à mi-chemin de ma bouche.
— Mettre à mal quoi ?
— Son contrôle. Les gens comme Jonathan prennent leur pied en connaissant le résultat avant même de se lancer, alors quand tu détruis ce schéma, ils agissent, en montrant soit leur mauvais côté, soit leur face cachée. Les deux sont leur vraie nature.
— Je le défie. Ce n’est pas toujours « oui, Monsieur » ou « tout ce que vous désirez, Monsieur ».
— Ce n’est peut-être pas suffisant pour qu’il se mette en colère.
— Comment savoir si je l’ai assez provoqué ? Il est si peu émotif que cela me rend folle.
— Tu te souviens du jour où il a fait irruption ici pour annoncer que cette entreprise lui appartenait désormais, devant Ethan Steel ? C’était sa réaction à la façon dont tu l’avais provoqué.
C’est vrai. Jonathan avait dit qu’il me remettrait à ma place, et c’est ce qu’il a fait, sauvagement.
— Donc, tu dis qu’Ethan est la clé du mauvais côté ou de la face cachée de Jonathan ?
— C’est possible. Tu connais leur histoire ?
— Si je me souviens bien, ils étaient les meilleurs amis du monde et sont devenus des rivaux à mesure que leurs entreprises respectives se développaient simultanément. Puis, il y a quelques années, ils ont perdu l’estime l’un de l’autre. Ethan est tombé dans le coma et est récemment revenu sur le devant de la scène. Pendant tout ce temps, Jonathan a gouverné seul.
— C’est de notoriété publique, mais j’ai un scoop.
Elle sourit comme le chat du Cheshire.
— Un scoop ?
— Le cousin de mon ami travaillait dans le manoir des Steel à Birmingham – tu sais, sa résidence principale, si on oublie celle de Londres. Bref, pendant que tu visais Ethan, je me suis renseignée sur son histoire, et apparemment, Jonathan est à l’origine de la mort de la femme d’Ethan. Certains disent même qu’ils avaient une liaison, mais personne ne le confirme.
— Oh, mon Dieu.
— C’est fou, hein ? Pourquoi aurait-elle voulu Jonathan alors qu’elle avait Ethan ? Cette femme ne se rendait pas compte de ce qu’elle avait.
— Lay, sois sérieuse.
— Je le suis. Ethan est plus beau que Jonathan, et il n’a pas « Salaud » écrit en gras sur le front.
Ethan est beau, mais il n’a pas le côté cruel de Jonathan. Ses yeux ne sont pas sous le joug d’une tempête qui se prépare au loin, menaçant de prendre tout le monde en otage.
Je secoue la tête. Est-ce que je viens de défendre Jonathan ? Ce n’est pas permis, même dans mon esprit.
— De toute façon, Ethan est mon daddy dans un autre univers.
— Lay !
— Quoi ? Tu as ton daddy. Pourquoi je ne peux pas fantasmer sur le mien ?
— Fous le camp, débile.
— D’accord, d’accord. Vis le fantasme du daddy pour nous deux.
— Je ne le vis pas !
Elle se lève, mais avant de partir, elle entoure sa bouche de ses deux mains et murmure : « Daddy ».
Je lui lance un stylo tandis que son rire guttural résonne dans le couloir.
En secouant la tête, je me concentre à nouveau sur le modèle sur lequel je travaillais. Quelque chose me gêne, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.
Ma main trouve ma montre et un sentiment de calme m’envahit. Le souvenir d’Alicia m’a toujours apaisée et donné beaucoup d’inspiration.
On frappe à la porte et je m’attends à ce que Layla soit de retour pour de nouvelles railleries, mais je me rappelle qu’elle ne frappe pas. Et moi non plus.
Depuis que nous nous sommes rencontrées à l’université, nous n’avons pas de limites – à part le passé dont je la protège.
Jessica, mon assistante, apparaît sur le seuil. Elle est petite, avec une peau brun foncé et de grands yeux saisissants.
— Mademoiselle Harper, il y a quelqu’un pour vous.
— Je croyais que je n’avais pas de rendez-vous avant cet après-midi.
— Oui, mais il a dit que c’était urgent. C’est un avocat.
— Laissez-le entrer.
Serait-ce encore un des jeux de Jonathan ?
Jessica disparaît. Peu après, un homme d’âge moyen aux cheveux bruns et aux yeux noisette se présente à ma porte. Je me lève et prends la main qu’il m’offre pour me saluer.
— Aurora Harper. En quoi puis-je vous aider ?
— Stephan Wayne. Je suis l’avocat de Maxim Griffin.
Je retire ma main de la sienne à une vitesse supersonique, comme si j’avais été frappée par la foudre. Ma respiration se bloque, je fais tout mon possible pour ne pas m’effondrer ou courir me cacher.
— Comment… Comment m’avez-vous trouvée ?
— Cela n’a pas été une mince affaire, mais le sang parle, mademoiselle Griffin.
— Mon nom est Aurora Harper.
— Ah oui.
Son expression reste inchangée tandis qu’il désigne le canapé d’un geste.
— Vous ne me proposez pas de m’asseoir ?
— Sortez de mon bureau. Maintenant.
— C’est très regrettable, mademoiselle Harper. J’espérais vous faire témoigner à la barre pour l’audience de libération conditionnelle de M. Griffin.
Cette fois, je trébuche en arrière. Je manque de tomber sur le canapé, mais je parviens à me retenir au dernier moment. Mes jambes tremblent si fort que je ne peux maîtriser ni ma posture ni mes émotions.
Mon pire cauchemar se précipite au premier plan de mes pensées, comme s’il était resté caché sous la surface tout ce temps.
Des yeux vides.
Du sang.
Du ruban adhésif.
Le regard de la désolation absolue.
Non. Pas encore. Non.
— Il n’est pas éligible à la liberté conditionnelle.
Ma voix est à peine audible.
— Le juge a changé d’avis pour comportement exemplaire.
Ce n’est pas possible.
C’est un cauchemar.
Mon cœur bat vite et fort. Je suis cette fille qui court dans la forêt, le souffle court, les poumons en feu, la tête sur le point d’exploser sous l’effet de la douleur.
Il arrive.
Il est là.
Ils sont là aussi.
— Mademoiselle Harper.
Je relève la tête pour croiser le regard de l’avocat.
— Vous êtes sûre que vous ne changerez pas d’avis ? Si vous dites au juge que vous étiez jeune et confuse…
— Je n’étais pas jeune et confuse. J’ai vu un monstre pour ce qu’il est et j’ai agi en conséquence. Maintenant, quittez mon bureau et ne revenez plus jamais.
Ma gorge me fait mal à cause de la force de mes mots.
— Vous devriez avoir honte de défendre un homme comme lui. Ces femmes auraient pu être votre fille, votre femme, votre sœur.
L’expression de Stephan reste imperturbable. Il fouille dans sa veste et en sort une enveloppe ainsi qu’une carte de visite. Comme je ne les prends pas, il les pose sur la table.
— Appelez-moi si vous changez d’avis.
Dès qu’il est parti, je me laisse tomber sur le canapé, les mains et les jambes tremblantes, la sueur coulant dans mon dos et sur mes tempes.
J’ai mal au cœur et j’ai l’impression que je vais exploser.
Je ramène mes genoux contre ma poitrine tandis que les souvenirs commencent à revenir. Les attaques. Les insultes.
L’agression.
Non. S’il vous plaît, non.
L’enveloppe me fixe. Je sais de qui elle provient. J’envisage de la brûler, de la jeter, mais ce besoin de résoudre les énigmes me frappe à nouveau.
Et cette fois, je ne peux pas l’ignorer.
Je l’ouvre avec des doigts hésitants. Un simple papier blanc avec son écriture brouillonne me nargue.
« Souviens-toi, Muse
La prochaine fois que nous nous verrons, soit je te tue, soit tu me tues. »




  Chapitre 20

  
    Aurora

     

    Je quitte le travail tôt.

    Mais je ne vais pas chez Jonathan.

    En fait, l’espace d’une seconde, j’envisage de prendre la voiture pour partir ailleurs.

    Je pourrais aller au pays de Galles. Ou en Écosse.

    Si c’est encore trop près, je peux partir dans un autre pays. Choisir un lieu sur la carte et m’y rendre en avion.

    Je peux repartir à zéro. Si j’ai déjà eu une renaissance, je peux en avoir une autre, n’est-ce pas ?

    Seulement, je ne peux pas laisser H&H, Layla et tous les autres derrière moi.

    Je ne peux pas abandonner le rêve que j’ai concrétisé de mes propres mains. Je ne peux pas continuer à fuir pour le reste de mon existence.

    Quand je suis sortie de l’audience ce jour-là, je me suis fait la promesse qu’il ne serait plus jamais le maître de ma vie. Il ne contrôlera pas chacune de mes respirations comme s’il en avait le droit. Comme si ma vie lui appartenait sous prétexte qu’il me l’a donnée.

    Chaque fois que quelqu’un me regarde, je respire de travers. Je surveille mon environnement comme si je m’attendais à subir les œufs, les insultes, une agression.

    « Rejeton de Satan. »

    « La fille de son père. »

    « Meurtrière ! Meurtrière ! MEURTRIÈRE ! »

    J’appuie sur la pédale de frein et place mes deux mains sur mes oreilles, comme si cela allait empêcher les voix de crier plus fort dans ma tête.

    Ma respiration est inexistante. Les battements de mon cœur s’accélèrent, comme si un poids important comprimait ma poitrine.

    Non.

    Personne ne me trouvera. Ils ne peuvent pas.

    Ce n’est pas parce que l’avocat l’a fait que mon passé va ressurgir.

    Il me faut plusieurs minutes pour me ressaisir et conduire jusqu’à mon appartement. Tout au long du trajet, je regarde dans le rétroviseur et par-dessus mon épaule, au cas où une main sortirait de nulle part. Lorsque j’arrive dans le hall d’entrée, je suis dans tous mes états. J’ai la tête encombrée par les cris et les pleurs des familles des victimes, et la façon dont elles m’ont demandé pourquoi.

    Je ne le savais pas moi-même. Comment pouvais-je leur répondre ?

    — Mademoiselle Harper.

    Paul, à la réception, m’intercepte en baissant le volume de la télévision.

    Je m’arrête et affiche un sourire.

    — Bonjour, Paul. Comment allez-vous ?

    — Bien. Vous avez déménagé ?

    — Oui, temporairement. Mais je garde le bail.

    — Je… vois.

    Il retrousse les lèvres, mais je remarque son temps d’arrêt.

    — Il y a un nouveau paquet pour vous.

    Les battements de mon cœur s’accélèrent, animés par une émotion bien différente de celle qu’a provoquée la visite de l’avocat.

    Le message vocal d’Alicia.

    — Où est-il ?

    Paul sort une petite boîte de sous le comptoir, comme la dernière fois.

    Je la prends en souriant légèrement.

    — Je passerai vérifier mon courrier, mais pourriez-vous m’appeler dès que j’en reçois d’autres ?

    — Absolument, Mademoiselle.

    — Merci beaucoup, Paul.

    Je fais un geste vers le canapé vide dans une tentative maladroite d’engager la conversation.

    — Pas de Shelby, aujourd’hui ?

    — Il ne se sent pas bien.

    Son accent cockney est plus prononcé que d’habitude tandis qu’il reporte son regard sur le match de Premier League à la télévision.

    Je le remercie encore une fois et compte les minutes qui me séparent de mon appartement. Dès que je suis à l’intérieur, je me débarrasse de ma veste, balance mes chaussures et cours vers ma télévision. Je branche la clé USB et appuie sur Play.

    Comme la dernière fois, il y a un silence au début, avant que la voix d’Alicia ne se fasse entendre.

    « Je t’ai menti, Claire, et je suis désolée. Je sais que je n’aurais pas dû, mais je pensais te protéger. Je pensais que la seule façon de te protéger était de te laisser dans l’ignorance. Ce n’était peut-être pas la meilleure décision que j’aie prise, mais je veux que tu saches à quel point cela me peine qu’on touche ne serait-ce qu’à un seul de tes cheveux. J’espère que tu me pardonneras ce que je m’apprête à t’avouer. »

    Sa voix est coupée.

    J’essaie d’avancer, mais comme la dernière fois, l’enregistrement est terminé.

    Putain.

    C’est comme si celui qui m’avait envoyé cela me faisait une blague de mauvais goût.

    Je m’affale devant ma télévision, dont l’écran est noir, et ramène mes genoux contre ma poitrine.

    Qu’est-ce qu’elle a bien voulu dire par me « laisser dans l’ignorance » ? Est-ce à propos du diable que nous connaissions toutes les deux ? Bien qu’Alicia l’ait à peine rencontré. Elle venait généralement me voir à l’école, pas à la maison.

    Ou s’agit-il d’autre chose ?

    Honnêtement, je ne sais plus. Je suis trop épuisée et vidée d’émotions pour rassembler des pensées cohérentes.

    Mes membres tremblent lorsque je me souviens de la visite de l’avocat. La liberté conditionnelle. Il a parlé d’une fichue liberté conditionnelle.

    Il ne peut tout de même pas bénéficier de la liberté conditionnelle après seulement onze ans.

    Un nuage noir plane au-dessus de ma tête et mes doigts frémissent tandis que je serre mon pantalon et reste figée comme une statue.

    C’est ce que j’ai fait ce jour-là.

    Je n’étais pas assise, mais j’étais une statue.

    Vous voyez, mon amour pour les énigmes a été ma damnation. Je n’aurais pas dû aller dans la forêt ce jour-là. Je n’aurais pas dû essayer de résoudre les énigmes de papa.

    Mais je l’ai fait.

    J’ai mis mon sweat, j’ai pris mon vélo et je l’ai suivi de près, un peu comme un détective. Je me sentais tellement fière à l’époque, je me prenais pour Sherlock Holmes ou quelqu’un dans ce genre-là.

    Je pensais que papa ne gagnerait pas, cette fois.

    Il disait toujours que j’étais une extension de lui, et que pour cette raison, il pouvait lire en moi mieux que n’importe qui d’autre.

    J’allais prouver que je pouvais aussi lire en lui.

    C’est du moins ce que j’imaginais.

    Passé

     

    Le pick-up de papa s’arrête lentement derrière un petit chalet. Pff. Il pensait pouvoir venir ici sans moi juste après le voyage d’affaires qu’il a fait ce matin. Eh bien, une surprise l’attend.

    Ce n’est pas la première fois que je viens ici. C’est là qu’il range ses outils.

    Papa est un chasseur et un mécanicien. Il aime les outils.

    Demain, nous irons encore chasser. Je n’aime pas vraiment que les lapins et les cerfs meurent, mais j’aime la traque, la poursuite et la montée d’adrénaline.

    Papa dit que je dois perfectionner mes méthodes de chasse pour atteindre la cible comme lui.

    Après tout, papa est le meilleur chasseur qui soit.

    La portière de son véhicule s’ouvre et il en sort. Je souris malicieusement en me cachant avec mon vélo derrière un arbre.

    Papa est un homme grand aux épaules larges et aux longues jambes. Il a des cheveux blonds, une barbe et des yeux d’un bleu si profond qu’ils sont hypnotiques. Toutes les femmes de la ville raffolent de mon papa. Mais il n’a jamais voulu me ramener une maman. Il a décidé très tôt que nous ne serions que tous les deux.

    Nous faisons tout ensemble. Nous courons, nous chassons et nous résolvons des énigmes. Nous cuisinons ensemble et allons même aux festivals locaux, main dans la main.

    Je n’ai jamais connu ma mère et Alicia ne vient pas souvent me voir. Papa est mon univers, et comme il le dit toujours, plus je grandis, plus je le rends fier.

    Papa met sa casquette de base-ball et fait le tour du pick-up, puis entre dans le chalet.

    Peut-être qu’il s’amuse sans moi. Comment ose-t-il ? Je ne m’amuse pas sans lui. Enfin, sauf quand Alicia est en ville. Elle n’aime pas venir à la maison avec moi. Je pense qu’elle déteste encore papa depuis qu’il nous a suivies à Londres le jour de son mariage et qu’il m’a éloignée d’elle. Elle ne vient jamais à la maison avec moi et me dit de ne pas mentionner que je l’ai vue.

    Je déteste cacher des choses à papa, mais je suis d’accord si c’est pour Alicia.

    Je laisse mon vélo derrière l’arbre et me rapproche du chalet en me camouflant derrière les arbres. Lorsque je ne suis qu’à quelques mètres, papa réapparaît.

    Mais il n’est pas seul.

    Une femme inerte gît à ses pieds et il la traîne dehors. Au début, je ne comprends pas ce que je vois. Papa et une femme.

    Enfin, je sais que papa est populaire auprès des femmes et qu’il a des rendez-vous, mais il ne me les présente jamais. Pourquoi les emmènerait-il dans le chalet qui est censé être notre camp de base ?

    C’est lorsqu’il la traîne sur le sol dur et que sa tête tombe que j’aperçois le profil de la femme. Sa tête est entièrement recouverte de ruban adhésif argenté, à l’exception de ses yeux, qui sont exorbités, injectés de sang et vides. Ils me regardent, mais ils voient à travers moi. Ses bras sont mous et une traînée de sang coule le long de son corps, trempant l’ourlet de sa robe rose sale.

    Je sursaute et me couvre rapidement la bouche des deux mains. Papa s’arrête et se retourne, plantant sa pelle dans le sol.

    Pendant un instant, je crois qu’il me voit. Je pense qu’il va s’approcher et m’attraper.

    Je reste figée sur place, sans faire le moindre bruit. Je ne respire même pas, mais je ne peux pas contrôler les larmes qui glissent sur mes joues et mouillent mes doigts.

    Le visage de celui que j’appelle « papa » tous les jours est le même. Ses traits sont les mêmes, ces yeux d’un bleu profond et cette barbe blonde. Tout ce que je vois, c’est papa.

    Et pourtant… ce n’est pas lui.

    Et pourtant… il traîne le corps d’une femme morte. Je veux aller là-bas et crier, demander pourquoi, exiger qu’il s’explique, mais je n’arrive pas à bouger, encore moins à avancer vers lui.

    Je reste plantée derrière l’arbre et j’épie l’homme que j’appelle « papa ». Mon père. Ma seule famille.

    Au lieu de cela, il y a un diable à sa place.

    Papa se retourne et la tête de la femme heurte le sol, sa main inerte glissant derrière elle.

    Je crois que je vais vomir.

    Dès qu’il est hors de vue, je cours vers mon vélo. Je trébuche, tombe et me relève. Mon genou me pique et un liquide chaud coule le long de mon tibia. Mon cœur est sur le point de se libérer de ses entraves, mais je ne m’arrête pas avant d’être sur le vélo.

    Mes jambes tremblent tandis que je traverse la forêt que papa et moi nommons « notre monde ».

    Son monde est différent du mien.

    Son monde a du ruban adhésif et des yeux vides.

    Et du sang. Beaucoup de sang.

    L’envie de vomir mes tripes m’assaille à nouveau, et j’y cède presque. Mais je ne le fais pas. Je me noie dans le bruit des pneus de mon vélo et le craquement des feuilles sèches et des branches tombées.

    Je ne regarde pas derrière moi et pédale le plus vite possible. J’ignore ce que je vais faire maintenant. Et si… Et si papa était en train de l’aider ? Et si…

    Je secoue frénétiquement la tête à cette pensée.

    La scène était claire. Il n’y a pas d’erreur possible, quelle que soit la perspective selon laquelle je l’envisage.

    Je m’arrête au bord de la route pour reprendre mon souffle. Mes ongles s’enfoncent dans mes paumes et je me mords la lèvre tandis que de nouvelles larmes inondent mes joues.

    Papa est…

    Non. Je ne peux pas le dire.

    Je plonge ma main dans ma poche arrière et récupère mon portable. Alicia. Je dois appeler ma sœur. Elle me dira quoi faire.

    Le téléphone ne sonne pas.

    Putain.

    Attendez. Maintenant que j’y songe, Alicia a mentionné que son fils, Aiden, avait disparu. Il est arrivé quelque chose ?

    Mes pensées sautent dans tous les sens sans que je sois en mesure de les canaliser. Mon incapacité à réfléchir correctement est paralysante. Mon cerveau est tellement en ébullition que je ne pourrais pas tout passer au peigne fin, même si j’essayais.

    Tout ce que je sais, c’est que je dois contacter ma sœur. Je dois m’assurer que sa famille est en sécurité et j’ai besoin qu’elle me dise quoi faire.

    Mes doigts survolent le numéro intitulé « Jonathan : urgence uniquement ». Alicia m’a dit de ne l’appeler que si c’est une question de vie ou de mort et que je n’arrive pas à la joindre.

    C’est absolument le cas à l’heure actuelle.

    Mes orteils se crispent dans mes chaussures lorsque j’appuie sur le numéro et que le portable sonne. Je n’ai pas revu Jonathan une seule fois depuis le mariage, il y a neuf ans. Alicia vient me rendre visite seule et nous nous tenons généralement au courant par téléphone. Quand je lui demande de faire un FaceTime, elle me répond que c’est pour la jeune génération, pas pour elle.

    — Bonjour.

    Une voix forte me sort de ma rêverie.

    — B-bonjour. Je… Je suis… Clarissa. L-La sœur d’Alicia.

    — Je sais qui tu es.

    Oh. Il se souvient de moi. Je ne sais pas pourquoi j’ai cru que j’aurais à m’expliquer davantage.

    — A-Alicia est là ? J’essaie de la joindre et…

    — Elle est morte.

    Pour la deuxième fois de la journée, mon cœur manque de s’effondrer.

    — Q-Quoi ?

    — L’enterrement a lieu demain. Je compte sur ta présence.

    La ligne se coupe.

    Mon cœur suit peu après.

    Cela… ne peut pas vouloir dire ce que je pense, si ?

    Je l’appelle à nouveau, mais il ne répond pas.

    Non, non, non.

    J’ouvre mon navigateur et cherche Alicia King. C’est ce que je fais habituellement quand elle me manque. J’examine les photos qu’elle a prises avec Jonathan et leur fils lors de collectes de fonds et de fêtes sur Internet.

    Mais les résultats qui s’accumulent devant moi ne sont pas ceux des événements joyeux.

    
      « Flash spécial : Alicia King retrouvée morte après un tragique accident. »

      « Jonathan King est veuf depuis le décès de sa femme, Alicia King. »

      « Un accident a coûté la vie à Alicia King, l’épouse de Jonathan King. »

    

    Les premières gouttes de pluie s’abattent sur mon écran et d’autres ne tardent pas à suivre.

    Mes jambes m’abandonnent et je m’effondre sur le sol en voyant les images de la voiture blanche d’Alicia, celle avec laquelle elle m’emmenait dans toute la ville faire du shopping et manger.

    Puis apparaissent les images d’un corps recouvert d’un drap blanc.

    La pluie brouille ma vue tandis que je fais défiler les articles, tous datant d’aujourd’hui.

    Alicia est morte. Ma sœur est morte.

    Non.

    Non…

    Alicia. Tu ne peux pas me quitter.

    Elle m’a promis que nous nous verrions plus souvent si je choisissais d’étudier dans une université de Londres une fois que j’aurais dix-huit ans.

    Je comptais les jours, les rayant sur mon calendrier au fur et à mesure.

    Un sanglot s’échappe de ma gorge tandis qu’un sentiment de chagrin m’envahit insidieusement et m’enserre dans ses griffes. Tous les moments passés ensemble me reviennent en mémoire comme une chanson lointaine au fond de mon esprit, et le fait de l’avoir perdue à jamais m’engloutit dans une vague de ténèbres.

    Un monde sombre.

    Un cœur étranglé.

    Ce n’est pas possible.

    Alicia ne peut pas être partie.

    C’est un mensonge. C’en est forcément un.

    Pourtant, mes larmes m’aveuglent, malgré les hypothèses qui tournent en boucle dans ma tête.

    Je lève les yeux vers le ciel, les nuages orageux et la pluie battante ; vers le vent hurlant dans les arbres et la route désolée.

    C’est ce que je ressens à l’intérieur. C’est désertique. Vide.

    Réveillez-moi, s’il vous plaît. Je n’arrive pas à respirer. Que quelqu’un me réveille.

    Mon téléphone vibre et je sursaute lorsqu’une photo de mon père me prenant dans ses bras le jour de mon seizième anniversaire s’affiche sur l’écran.

    Mon héros.

    Je l’ai appelé « mon héros », mais il n’a jamais porté de cape de super-héros. Il en était loin.

    Je regarde derrière moi, mes larmes s’arrêtent net. J’enfourche mon vélo, jette mon portable dans le panier et pédale le plus vite possible sur la route. La pluie me trempe, mes cheveux noirs se collent à mon front et à ma bouche, mais je ne ralentis pas.

    Le téléphone clignote avec un message de papa.

    
    Mon héros : Tu étais là, n’est-ce pas, ma petite muse ?

    

    
    Muse. C’est ainsi que papa m’appelle parfois. Quand je lui ai demandé pourquoi il utilisait ce surnom, il m’a répondu que c’était parce que je l’inspirais à devenir un homme meilleur.

    Ma respiration se bloque et je regarde derrière moi. Personne ne me suit, mais j’ai l’impression que quelqu’un le fait.

    Le téléphone clignote à nouveau, et cette fois, je décroche, mettant le haut-parleur pendant que je poursuis ma fuite.

    — Clarissa.

    Son ton suave et affable étouffe l’air. L’accent du Yorkshire est à peine présent.

    — Tu sais que je n’aime pas quand tu ne réponds pas à mes appels.

    — P-Pourquoi… ? Dis-moi pourquoi, papa.

    — Ce n’est pas ce que tu crois, Muse. Attends-moi à la maison. Nous parlerons à mon retour.

    — Pourquoi, papa ?! hurlé-je. Pourquoi ?

    — Parce que je le peux. Je serai là dans quelques instants.

    La ligne est coupée. D’un seul coup. Elle est complètement coupée.

    J’ouvre la bouche pour crier, mais elle reste paralysée et rien ne sort. J’envisage de pédaler jusqu’au bord de la falaise.

    Peut-être que si je le fais, je ne ressentirai pas la trahison de papa et la perte d’Alicia.

    Peut-être que je peux effacer la journée d’aujourd’hui de ma mémoire et que je peux appeler Alicia et qu’elle décrochera. Que je peux résoudre une énigme avec papa et lui préparer une pizza après, et que nous regarderons des documentaires criminels sur Netflix.

    Mais me conduire au bord du précipice ne réglera rien.

    Cela ne ramènera pas à la vie la femme morte qu’il a traînée sur le sol.

    Je pédale jusqu’au centre-ville, ignorant les protestations des muscles de mes jambes épuisées et le regard étrange des gens. Certains me saluent, mais je ne réponds pas. Je ne peux pas.

    Je n’ai que quelques mots à la bouche, et aucun d’entre eux n’est destiné à répondre à des salutations.

    Je m’arrête devant un bâtiment défraîchi, jette mon vélo et entre. J’hésite sur le seuil, puis je me souviens de la voix douce d’Alicia.

    « Le silence d’un complice revient à commettre le crime. »

    Alicia, que je ne pourrai plus revoir. Alicia, qui a été arrachée à ma vie comme si elle n’avait jamais existé.

    Je déboule à l’intérieur et quelques officiers marquent un temps d’arrêt à mon entrée. Je dois avoir une sale tête, trempée par la pluie, les vêtements collés à la peau, le visage pâle, les lèvres bleues à cause du froid.

    Un policier noir s’approche de moi, le regard à la fois sévère et accueillant.

    — Je peux vous aider, Mademoiselle ?

    — Je… Je veux signaler un meurtre.

  


Chapitre 21
Jonathan
 
Aurora n’est pas à la maison à mon retour.
Elle ne répond pas non plus au téléphone. Et mon dernier e-mail est resté sans réponse.
On ne m’ignore pas. Si elle fait une de ses crises ou qu’elle joue la comédie, je vais m’en prendre à son cul.
Seulement, elle n’est pas du genre à piquer une crise sans raison valable. Ce matin, elle a joui sur mes doigts après avoir léché son assiette. Quand je l’ai laissée partir, elle a lissé sa jupe et a grommelé qu’elle avait besoin de se changer en retournant dans sa chambre.
Il n’y avait pas de quoi s’énerver.
Même si elle se sent lésée, Aurora se rend compte combien elle a besoin du contact que je suis le seul à pouvoir lui procurer. Elle sait qu’elle ne peut pas se battre quand il s’agit de moi. Plus elle le nie, plus son corps tombe rapidement sous mon emprise.
Il y a de l’euphorie dans la façon dont elle s’effondre, même quand elle ne le veut pas. Je la travaille lentement pour qu’elle devienne parfaitement soumise, mais en même temps, je ne veux pas éteindre sa flamme. Je ne veux pas non plus effacer l’intensité de ses regards chaque fois que s’étiole son extase.
Elle déteste l’idée ne pas pouvoir résister à sa transe quand il s’agit de moi. Et comme elle ne peut rien y faire, c’est vers moi qu’elle dirige sa haine.
Cela ne me dérange pas. Tant que je l’ai sous la main.
Cela a commencé par le besoin de la démêler ; c’était blasphématoire de penser qu’elle pouvait me cacher un secret.
Maintenant, c’est plus que cela.
Je ne le comprends pas moi-même, mais je suis prêt à voir jusqu’où cela va aller.
Ce qui m’amène à son appartement.
Une rapide requête auprès de Harris m’a appris tout ce que j’avais besoin de savoir. Elle a reçu la visite de l’avocat de Maxim et elle s’est précipitée ici.
Je tape le code et j’entre. La sécurité est venue me demander qui j’étais, mais après une discussion avec Harris, qui m’attend maintenant dans la voiture, elle s’est éloignée.
L’appartement est sombre, à l’exception de la télévision qui affiche un écran noir, mais qui n’est pas éteinte. Une lumière automatique clignote à l’entrée lorsque j’y pénètre.
L’appartement d’Aurora est de taille moyenne, et les murs sont couverts d’innombrables photos de montres. Ses goûts se limitent essentiellement aux nuances de noir et de blanc. Ses canapés sont noirs. Ses murs sont blancs. Les montres suspendues sont noires, la moquette est blanche.
La palette de couleurs suggère quelque chose d’autre que ses préférences, elle souligne son chaos intérieur.
Au début, je ne la vois pas, puis je distingue un corps recroquevillé en position fœtale sur le sol. Je m’arrête, essayant de mieux visualiser la scène qui se déroule devant moi. Quelque chose bouge en moi. Je ne sais pas ce que c’est, mais cela bouge.
Je m’approche d’elle à grandes enjambées et m’accroupis devant son corps immobile. J’expire profondément en voyant ses épaules se soulever et s’abaisser rapidement.
Ses mains pâles tiennent ses genoux contre sa poitrine, ses doigts se crispent involontairement et ses membres ont des spasmes. Ses mèches noires lui bloquent la vue, alors je les écarte avec deux doigts.
Les yeux d’Aurora sont fermés si fort, comme si elle avait peur de les ouvrir. Ses lèvres sont pincées en une fine ligne, son rouge à lèvres rose s’est étalé. Du mascara et des traces de larmes recouvrent ses joues.
— Pourquoi… murmure-t-elle. Pourquoi ?
Il doit s’agir de Maxim. Fait-elle des cauchemars à son sujet, ou revit-elle peut-être certains souvenirs ?
— Aurora.
Elle ne bouge pas, alors je lui secoue l’épaule. Pour une raison que j’ignore, je ne veux pas qu’elle soit enfermée dans cet endroit. Il n’a fait que lui injecter de la souffrance et de la douleur.
— Aurora !
Ses yeux s’entrouvrent doucement, mais elle ne me voit pas, pas vraiment. C’est presque comme si elle regardait à travers moi. Le bleu profond et sombre de ses iris est pris dans une transe dont elle ne peut s’extraire.
Je passe mes doigts dans ses cheveux.
— Allez, petite sauvage. Reviens.
Elle ne revient pas. Pendant un moment, elle regarde fixement devant elle, comme si elle était fascinée par quelque chose à la télévision.
Mes doigts glissent jusqu’à son cou et je serre un peu, augmentant la pression par petites touches jusqu’à ce qu’elle se concentre sur moi.
Elle le fait, mais ses yeux ne sont pas tout à fait là. C’est comme si elle voulait me voir, mais qu’elle n’y parvenait pas.
— Alicia ne peut pas être partie. Pas aujourd’hui.
Sa voix est fragile, hantée même.
— Elle ne peut pas, Jonathan.
J’enlace son dos et elle s’agrippe à ma veste avec une poigne implacable. Son corps tremble, sa respiration est saccadée.
Cela me revient à ce moment-là.
Aurora a appris la mort d’Alicia le jour où elle a dénoncé les crimes de son père. Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas pensé avant.
Toutes ses tragédies sont arrivées le même jour. Un coup après l’autre. Elle n’avait que seize ans et ne savait pas ce qu’était la vie avant qu’elle ne lui soit arrachée.
Pas étonnant qu’elle ait eu besoin d’une renaissance.
Maintenant qu’une partie de ses cauchemars refait surface, elle a été ramenée onze ans en arrière.
Je la porte dans mes bras et elle se blottit contre moi, le corps encore tremblant. Malgré sa grande taille, elle est légère comme une plume.
La façon dont ses courbes m’épousent semble naturelle et simple. Comme si c’était destiné à être ainsi.
Un gémissement s’échappe d’elle alors qu’elle enfonce son nez dans ma veste.
— Alicia…
— Elle n’est pas là, mais moi si. Je serai toujours là, petite sauvage.

Chapitre 22
Aurora
 
« Je serai toujours là. »
Ces mots s’infiltrent et s’échappent de ma conscience. Comme une ombre que l’on voit, mais que l’on ne peut pas toucher.
Au moment où j’ouvre les yeux, je ne sais pas si ce que j’aperçois est réel ou si c’est le fruit de mon imagination perturbée. La première chose que je découvre, c’est que je ne suis pas dans mon appartement, allongée sur le sol, en train de revivre mes horribles souvenirs. Ma chambre dans la maison de Jonathan apparaît, avec son grand espace et son plafond luxueux. Quand suis-je revenue ici ?
— Il faut que tu manges.
Je sursaute et m’assois, et c’est alors que je remarque Jonathan installé sur une chaise en face de mon lit.
Il porte un pantalon de costume bleu foncé et une chemise blanche dont les manches sont retroussées jusqu’aux coudes. Les premiers boutons de sa chemise sont défaits, révélant les lignes tendues de sa clavicule et laissant entrevoir les muscles de son torse. Je n’ai jamais vu autant de peau chez Jonathan, à part ses bras veineux. On dirait qu’il vit dans un costume – ou qu’il est né avec l’un d’eux. Non pas qu’il ait déjà eu à se dénuder avant, il lui suffit d’une main ferme pour me faire chanceler.
Il était concentré sur son téléphone, mais maintenant, il le glisse dans sa poche et prend un bol de soupe sur un plateau posé sur la table de nuit.
— Vous m’avez amenée ici ?
— Pourquoi poser une question dont tu connais déjà la réponse ?
A-t-il écouté le message vocal d’Alicia ? Pire encore, m’a-t-il vue au plus bas, sur le sol ?
— Comment… comment avez-vous eu accès à mon appartement ?
— J’ai mes méthodes.
Il me tend le bol.
— Maintenant, mange. Tu n’as rien mangé depuis ce matin, et il est 21 heures.
Mais comment sait-il cela ? Je ne me donne pas la peine de lui demander, parce qu’il va encore juste me dire qu’il a ses méthodes, ou carrément m’ignorer.
Mon nez se fronce à l’odeur de la nourriture.
— Je n’ai pas faim.
La nausée est plutôt sur le point de m’ébranler sans raison apparente.
— Cela fait partie de ta renaissance ? Sauter les repas ?
— Et si c’était le cas ?
— Tu ne peux pas échapper à Maxim en arrêtant tout ce que tu faisais quand tu étais avec lui. Tu te rends compte que tu ne fais que te voiler la face, n’est-ce pas ?
Mes ongles s’enfoncent dans la couette tandis qu’une rage noire bouillonne dans mon ventre.
— Vous ne savez rien de moi pour dire cela, d’accord ? Rien ! Et je vous ai dit de ne pas prononcer son nom.
— Voilà une preuve évidente que ta renaissance n’a jamais eu lieu. Si tu es dans un état lamentable après une rencontre avec son avocat, comment comptes-tu l’affronter lorsqu’il refera surface ? Parce qu’il refera surface, Aurora. Si ce n’est pas grâce à une liberté conditionnelle, ce sera par un autre moyen. Les gens comme Maxim n’aiment pas être relégués dans l’ombre. Il reviendra sur le devant de la scène et s’en prendra à toi. Alors, au lieu de fuir à la simple évocation de son nom, ressaisis-toi. Le mode fuite ne marche jamais, alors tu devrais essayer le mode combat.
Mes lèvres s’entrouvrent tandis que ses mots s’insinuent jusqu’à un recoin sombre et profond de ma poitrine. C’est presque comme s’il avait été avec moi durant ces années où je regardais par-dessus mon épaule, guettant le moment où le fantôme de mon passé me rattraperait.
À vrai dire, je le fais toujours. C’est une malédiction sans solution.
Certains de mes cauchemars mettent en scène des yeux vides, mais dans la plupart d’entre eux, je pédale sur cette route et je suis toujours, toujours, ramenée par une main redoutable dans les griffes de la forêt.
— Maintenant, tu vas manger ou tu préfères que je m’en occupe ?
J’attrape le bol entre ses doigts et ne m’embarrasse pas d’une cuillère. Je bois tout d’un trait, comme si je buvais de l’alcool. Une fois que j’ai terminé, je balance le bol vide sur la table de nuit et je m’essuie la bouche d’un revers de main.
— Voilà. C’est fait, Votre Majesté. Laissez-moi tranquille.
— Qu’est-ce que j’ai dit à propos de cette bouche, Aurora ?
— Qu’est-ce que vous allez faire ? Me baiser ? Oh, attendez. Vous aimez seulement me fesser et me doigter.
Son expression passe de la désapprobation à ce qui semble être… de l’amusement ?
— Cela te dérange tant que cela ?
Mes joues chauffent.
— Pas du tout.
— Si c’était le cas, tu ne l’aurais pas mentionné dans un accès de colère.
— Vous vous flattez.
— Vraiment ?
— Je n’en ai absolument rien à foutre.
— Fascinant.
Il se lève et je m’attends à ce qu’il parte, mais il déboutonne sa chemise, doucement, avec une confiance totale.
— Q-Qu’est-ce que vous faites ?
— Qu’est-ce que j’ai l’air de faire ?
Il se débarrasse de sa chemise et l’envie de me cacher sous la couette me prend sans crier gare.
Comme je n’ai jamais vu Jonathan nu, je ne sais pas à quoi m’attendre, mais certainement pas à un torse ferme et à des muscles saillants. Qui aurait pu croire que ses costumes guindés et élégants dissimulaient un tel corps ? En effet, même ainsi, Jonathan a toujours affiché un visage brutal et sauvage. Pourquoi sa nudité serait-elle différente ?
Il est tellement en forme et bien bâti pour son âge. Sa peau est dorée par le soleil et affinée à la perfection. C’est un peu comme si Dieu avait pris des précautions supplémentaires pour le proportionner.
Ses doigts défont sa ceinture, et alors que je devrais détourner le regard, je ne le fais pas. Je suis rivée à la beauté masculine et sans artifice de Jonathan King.
Il fait glisser son pantalon le long de ses cuisses fermes, gardant juste son boxer noir, et prend son temps pour poser ses vêtements sur la chaise. C’est presque comme s’il faisait exprès de m’allumer.
Ma colonne vertébrale se redresse et mes orteils se crispent sous les draps, dans l’attente de ce qui va suivre. Lorsqu’il retire son boxer, je suis prête à me cacher pour de bon, pour une raison différente de tout à l’heure.
Putain. De. Merde.
Son sexe n’est pas seulement dur et épais, il est aussi énorme. Sans blague, j’en ai vu pas mal, mais c’est Jonathan qui remporte la couronne. Littéralement.
Oh, mon Dieu, est-ce qu’il s’attend à ce que cette chose entre en moi ou quelque chose comme cela ? Même si l’excitation n’est plus un concept inconnu pour moi, je pense que je ne pourrai jamais le prendre en moi.
Pas dans cette vie, du moins.
— Tu aimes ce que tu vois ?
Je secoue frénétiquement la tête, et je le pense vraiment. Je suis peut-être en admiration devant sa taille, mais je veux continuer à l’être tout en restant loin.
Alors, pourquoi mes cuisses se pressent-elles l’une contre l’autre ?
Jonathan sourit, sourire qui atteint ses yeux sombres et orageux, les éclaircissant un peu.
Waouh. Je ne savais pas qu’il pouvait sourire, encore moins qu’il pouvait le faire de manière aussi cruelle.
Ce sourire pourrait tuer. Ce n’est pas seulement sa beauté. Non. C’est la simple promesse qu’il porte.
— Si je ne t’ai pas baisée, c’est parce que j’avais besoin de te préparer, mais puisque tu en as tellement envie…
— C’est faux.
Je voulais que ma voix soit ferme, mais elle ressemble à un gémissement.
Bordel, qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Est-ce que j’en ai… envie ?
Avant que je ne puisse trouver une réponse, Jonathan arrache la couette. Je n’ai plus aucune ligne de défense. Sans ses vêtements taillés sur mesure qui, d’une certaine manière, apprivoisaient sa personnalité brute, il apparaît comme le prédateur espiègle qu’il est en réalité. La fine barbe sur sa mâchoire s’assombrit en quelques secondes.
Il remonte le long de mon corps et défait les boutons de ma chemise, aussi lentement qu’il l’a fait pour la sienne, et avec la même assurance.
Le vêtement tombe de mon épaule, dévoilant mon soutien-gorge en satin noir. Les doigts de Jonathan glissent sur le tissu, provoquant un frisson à la base de ma colonne vertébrale.
— La prochaine fois, je veux du rouge. Comme ce rouge à lèvres.
Il le dégrafe d’un coup sec, me le retire et le jette à côté de nous.
Je respire si fort que je suis surprise qu’il ne le remarque pas. Chaque centimètre de ma peau est sensible à son contact, et mon corps tout entier se concentre sur sa présence.
J’inhale son parfum boisé à chaque inspiration et je me débarrasse de mon inhibition à chaque expiration. Quelque part dans mon esprit, je reconnais que c’est mal, mais je n’arrive pas à en trouver les raisons pour l’instant. Elles sont piégées, inaccessibles. Presque invisibles.
Il déboutonne mon pantalon et le fait glisser le long de mes jambes, puis le jette sur la pile de vêtements.
Nous sommes assis l’un en face de l’autre, complètement nus. Ou plutôt, je suis assise tandis qu’il s’attarde au-dessus de moi comme une sombre promesse au milieu d’une nuit sans lune.
— Tu es maintenant la propriété de Jonathan King, petite sauvage.
— Je ne suis la propriété de personne.
Il rétrécit l’un de ses yeux.
— Si tu n’as rien d’utile à dire, ferme cette bouche.
— Je suis sincère. J’ai peut-être accepté cet accord, mais je ne vous appartiens pas, Jonathan. Personne ne me possède, et personne ne me possédera jamais.
Il m’attrape par les hanches et me retourne. Je pousse un cri lorsque mon ventre heurte le matelas et qu’il soulève mes fesses en l’air.
— J’allais te donner ce que tu brûles d’envie d’avoir et te baiser, mais j’ai changé d’avis.
— Q-Quoi ?
Sa main s’abat sur mon cul. Violemment. Je gémis contre l’oreiller, ma voix semble lascive, même à mes propres oreilles.
— Tu vas me supplier de te baiser.
— Allez vous faire foutre, Jonathan.
Il me fesse à nouveau, cette fois en faisant tourner un doigt sur mes replis lisses jusqu’à ce qu’un petit cri s’échappe de ma gorge.
— Ajoute un « s’il te plaît », et je pourrais le faire.
Argh. Le salaud.
Sa longueur glisse le long de mon humidité, lentement et sans hâte. La confiance qu’il dégage dans ses mouvements me liquéfie. Mes ongles s’enfoncent dans les draps, essayant de trouver refuge auprès de Jonathan, et échouant lamentablement.
Son assaut se poursuit, devenant de plus en plus impitoyable. Le gland de son membre s’aligne avec mon entrée, et je me crispe d’impatience, mais il l’enlève trop tôt.
Il appuie son pouce sur mon clitoris juste pour s’éloigner la seconde d’après.
Il me donne une fessée seulement pour me pousser dans les plus grandes affres de la luxure.
Les petites poussées d’excitation, de stimulation, puis de déception me frappent sans relâche. Je n’ai jamais été aussi excitée de toute ma vie. C’est la torture la plus mortelle qui soit, et tout ce que je veux, c’est plus.
— Je vous déteste, murmuré-je.
— Mais ta chatte me veut.
Il fait glisser sa verge de haut en bas sur mon intimité, m’aguichant.
— Tu vois comme tu es trempée pour moi ? Je ne t’ai même pas infligé de douleur.
— Jonathan… dis-je dans un gémissement.
— Prononce les mots, Aurora.
— Je… argh…
— Ce ne sont pas les bons. Essaie encore.
— J-Juste, faites-le.
— Pas tout à fait cela.
— Baise-moi, espèce de connard.
— Et ?
— S-S’il te plaît.
Les mots se bloquent dans ma gorge alors que Jonathan s’enfonce en moi d’une seule poussée brutale. Comme tout ce qui le concerne.
Put…
Mon corps se tend sur le lit tandis qu’il me remplit d’une façon que je n’aurais jamais crue possible. La sensation d’étirement laisse une douleur cuisante qui fait délicieusement mal. Nos corps ne sont pas simplement joints, ils sont aussi absorbés l’un par l’autre, comme s’ils tombaient dans une dimension inconnue.
— Putain.
Ses doigts longs et masculins aux ongles parfaitement soignés me saisissent sauvagement par les hanches. Je me sens si nue et faible sous son emprise. Si vulnérable. Cette main peut m’apporter tant de plaisir, mais son prix est toujours la douleur.
— Tu sens comme ta chatte serrée m’emprisonne à l’intérieur ? Elle est faite pour moi.
Je veux lui dire de se taire, mais je ne peux pas parler. D’ailleurs, ses paroles salaces tendent encore plus mes tétons, ce qui est presque impossible, vu qu’ils étaient déjà durs.
Jonathan me pénètre lentement au début, en balançant ses hanches en cercles modérés. Puis, au moment où je m’habitue au rythme, il accélère la cadence. Il est si implacable que mon corps glisse littéralement sur le matelas. Je m’imprègne de chaque poussée et de chaque mouvement brusque de ses hanches.
Quelque chose en moi se débloque et un gémissement de désespoir s’élève dans l’air. Je réalise alors que c’est le mien.
Jonathan enroule une poignée de mes cheveux autour de sa main et me tire vers le haut, de sorte que la chaleur de son torse recouvre mon dos. La position est inconfortable, mais l’angle de son membre devient plus profond, atteignant le point le plus agréable en moi.
— Oh… oh… l-là… là…
— Ici ?
Il recommence et je hoche la tête frénétiquement.
Il m’assène une claque sur les fesses, puis tend la même main et la referme sur ma gorge.
— Même si tu dis que tu me détestes, ton corps se dénoue autour de moi, Aurora. Ce corps est ma foutue propriété.
Je n’ai ni l’énergie ni le temps de répondre, car je suis bouleversée par un orgasme qui me fait instinctivement crier son prénom. Il est tellement différent des autres. Celui-ci dure longtemps, et j’ai l’impression que je vais m’évanouir ou quelque chose du genre.
Est-ce que les gens s’évanouissent parfois pendant le sexe ?
Le grognement de Jonathan emplit l’air lorsqu’il se retire de moi et jouit sur mon cul.
Le liquide chaud brûle un peu sur l’empreinte de sa main sur ma chair. Je mords ma lèvre inférieure, savourant la sensation.
Est-ce normal d’avoir l’impression d’être sortie de mon corps et d’y être revenue à l’instant ?
Ce doit être cela, être baisée.
Au sens propre.
Au sens figuré.
Lorsque je pense que Jonathan va me relâcher, il me tire par les cheveux, sa main enserrant toujours ma gorge, et il murmure des mots torrides et sinistres à mon oreille :
— La seule raison pour laquelle tu n’as pas été possédée auparavant, c’est parce que je n’étais pas encore arrivé.

Chapitre 23
Aurora
 
Il y a la douleur, et il y a l’incapacité de bouger.
Je fais partie de cette dernière catégorie.
Je ne plaisante pas.
J’ai roulé sur le côté pour éteindre le réveil et je me suis figée quand une douleur cuisante a explosé dans tout mon corps. C’est pire entre mes cuisses et sur mes fesses.
C’était il y a une demi-heure.
Je devrais peut-être me faire porter pâle, non ? Jonathan m’a brisée avec sa verge. Je savais que cette chose n’était pas censée m’approcher.
Dès lors que je me déplace et que je ressens la douleur, les souvenirs de la nuit dernière me reviennent à l’esprit et j’ai l’impression qu’il est toujours en moi. Comme s’il possédait encore chaque parcelle de mon être et qu’il s’enfonçait en moi avec une puissance féroce.
Le contrôle et la cruauté qu’il dégageait font encore couler un sang chaud dans mes veines. Je ne savais pas que j’avais besoin de cette brutalité sauvage avant d’avoir Jonathan – ou qu’il m’ait, pour être plus précise.
Je me suis en quelque sorte évanouie après l’acte. Je ne me souviens pas comment mon cul a été nettoyé de son sperme, mais je me rappelle vaguement avoir gémi en sentant un tissu doux sur mes fesses et entre mes jambes.
Puis il y a eu le claquement distinctif de la porte alors que son parfum boisé disparaissait autour de moi.
Loin de moi l’envie de me blottir contre lui ou quoi que ce soit d’autre. Nous avons des chambres séparées pour une bonne raison, et bien que je ne sois jamais autorisée à entrer dans la sienne, j’aimais bien l’idée d’avoir mon propre espace.
Alors, pourquoi je me sens abandonnée ?
C’est ridicule, complètement ridicule. Je m’attendais à quoi ? Une fichue connexion ou quelque chose du genre ? J’ai déjà décidé que cela n’arriverait pas dans cette vie. Ce n’est pas parce que Jonathan a ramené mon corps à la vie que je veux d’autres choses de lui.
J’ai cessé de désirer quelque chose le jour où j’ai regardé le ciel, sous une pluie battante, et où je l’ai supplié de me sortir de ce cauchemar, en vain.
Ma culpabilité ne m’aide pas non plus.
Le fait que je désire Jonathan alors que je ne le devrais pas me transperce la cage thoracique comme le couteau ce jour-là. Mais cette douleur fantôme est plus lancinante que la vraie. Ce n’est pas seulement une trahison envers la mission que je me suis donnée de découvrir la vérité, mais aussi envers Alicia et qui je suis.
Malgré tous mes efforts, je n’arrive pas à empêcher mon corps d’avoir envie de lui ; j’ai beau essayer, rien ne marche.
Et j’ai essayé.
Peut-être que tu ne fais pas assez d’efforts.
En soupirant, j’attrape mon téléphone. Je vais prévenir que je suis malade et travailler d’ici. Layla m’abreuvera de ses daddy’s jokes si je vais au travail en marchant comme si j’avais été totalement baisée.
Non pas que je sois capable de me lever, encore moins de me doucher pour aller travailler. Cela ira peut-être mieux avec le temps.
La porte s’ouvre et je pense que c’est Margot. Mais je me souviens qu’elle frappe toujours avant de s’introduire dans ma chambre. Le seul à faire irruption sans prévenir, c’est le tyran de la maison.
Sans surprise, Jonathan entre à grands pas avec cette assurance exaspérante qu’il porte comme une seconde peau. Il est vêtu d’un élégant costume noir, la veste fermée. Qui aurait cru qu’un tout autre monde se cachait sous cette élégance brutale ? Le tissu façonne sa carrure solide, soulignant ses muscles fermes. Des muscles que j’ai lorgnés hier soir, et auxquels je me suis accrochée pendant…
Je ferme la porte à ces pensées, de peur qu’il m’attrape encore une fois.
— Tu as cinq minutes de retard pour le petit déjeuner et tu n’as pas répondu à mon e-mail.
Normalement, les gens disent bonjour, mais Jonathan vous rappelle que vous avez enfreint ses règles.
Cet homme est un vrai prince charmant. Et je le dis de la manière la plus sarcastique qui soit.
Comme je ne réponds pas, il prend un ton autoritaire.
— Es-tu devenue avide de punitions, Aurora ? C’est cela ?
Je me détourne de lui.
— Je ne me sens pas bien.
— Comment cela, tu ne te sens pas bien ? Tu allais bien, hier soir.
— Eh bien, ce n’est pas le cas aujourd’hui.
— Tu as gardé ton insolence, alors tu ne dois pas être trop mal-en-point.
Le salaud.
— Eh bien, si. Maintenant, laisse-moi tranquille.
— Tu dois perdre cette habitude de me chasser, Aurora. Cela n’arrivera jamais, à moins que ce soit selon mes termes. Compris ?
Je pince les lèvres, mais ne dis rien.
— Ne t’ai-je pas déjà demandé de répondre à mes questions ?
— Très bien. D’accord. À vos ordres, Votre Majesté.
— Je croyais que tu ne te sentais pas bien, mais on dirait que tu as envie que ta bouche soit baisée.
— Je ne te laisserai jamais faire cela.
J’aime peut-être la douleur lorsqu’il se déchaîne, mais l’humiliation est une tout autre chose.
— C’est moi qui décide de ce que je veux faire de toi. Après tout, tu es ma propriété.
— Je ne le ferai jamais de mon plein gré, alors si tu es d’humeur à me forcer, vas-y.
Il plisse les yeux, mais semble laisser tomber. C’est le genre de réconfort trompeur qu’il montre de temps en temps. Quant à ce qu’il fera réellement ? Personne ne le sait.
— Maintenant, dis-moi, pourquoi tu te sens mal ?
Il s’assoit sur le bord du lit et pose ses phalanges sur mon front.
— Tu n’es pas chaude.
Si je ne l’étais pas avant, je le suis maintenant. J’aspire une bouffée d’air au contact brûlant de sa peau, puis m’éloigne sans attendre.
— Tu ne peux pas me laisser tranquille ?
— C’est non. Tu devrais savoir que j’obtiens toujours ce que je veux, alors autant me le dire.
— Connard arrogant, murmuré-je tout bas.
— J’ai entendu. Et je ne suis pas arrogant, je suis axé sur les résultats. L’arrogance vient de fausses croyances que je n’ai pas.
C’est vrai. Jonathan est du genre à ne jamais rien entreprendre s’il ne connaît pas déjà le résultat final.
— J’attends, Aurora.
— Tu n’as pas de travail ?
— Tu as aussi du travail, et ton amie ceinture noire doit être en train d’organiser une battue, mais tu ne fais pas mine d’y aller. C’est ta dernière chance de divulguer librement des informations avant que je ne recoure à mes méthodes.
— Et quelles sont-elles ? Me donner la fessée ?
— Pas dans ton état actuel, mais je remets cela à une prochaine fois.
— Tu es impossible, tu le sais ?
— Cela ne répond pas à ma question. Tu nous fais perdre du temps à tous les deux.
— J’ai mal partout, d’accord ?
Il marque une pause, mais son expression reste vide, inexistante même.
— Hmm.
Hmm ?
Je ne sais pas à quoi je m’attendais, mais pas à « hmm ».
— Tu as mal à quel point ?
— Suffisamment pour que je ne puisse pas bouger.
— Devrais-tu voir un médecin ?
— Non. Ce n’est pas si grave que cela.
— Alors, de quoi as-tu besoin ?
— De repos, Jonathan. Tu as déjà entendu parler de ce mot, ou il a été effacé de ton dictionnaire de bourreau de travail ?
— Très drôle.
Son visage affiche un air snob qui signifie qu’il ne trouve pas cela amusant du tout.
Il retire la couette de mon corps et je sursaute lorsqu’il passe ses bras puissants autour de mon dos et me soulève. Les murs tournent autour de moi tandis qu’il me porte sans effort, comme une mariée.
J’ai un vague souvenir de nous dans cette position. L’a-t-il aussi fait hier ?
Ces mots qui me sont venus à l’esprit sont-ils les siens ?
Je dois me faire des idées. C’est Jonathan, après tout. Il ne ressent rien – du tout. Et même si c’était le cas, il a tellement perfectionné l’art de la tromperie que personne ne voit au-delà de son apparence froide.
Je grimace, mais les palpitations de mon cœur me surprennent davantage.
— Jonathan ? Qu’est-ce que tu fais ?
— Je trouve une solution.
Il se dirige vers la salle de bains et je nous aperçois dans le miroir. Moi, entièrement nue et toute petite dans ses bras. Lui, en costume et incarnant parfaitement la souveraineté de son nom de famille.
Mes cheveux sont ébouriffés et mes yeux légèrement gonflés par le sommeil. Je n’ai pas seulement l’air d’avoir été baisée, mais aussi d’avoir profité de chaque seconde.
Jonathan me dépose doucement dans la baignoire et je grimace lorsque mes hanches touchent la surface froide.
Le son que j’émets attire son attention sur moi.
— Supporte-le un peu.
— C’est ta réponse à tout ?
— Il faut le supporter pour le surmonter, Aurora. C’est comme cela que cela marche.
C’est une philosophie intéressante, mais…
— Cela ne veut pas dire que cela disparaît, tu sais ?
— C’est pourquoi tu dois le supporter et agir. Cela ne fait aucune différence si tu te contentes d’endurer. Au contraire, cela te fera du mal à long terme.
Il ouvre un tout petit peu le robinet, teste l’eau sur ses doigts et la laisse remplir la baignoire. Et moi.
Mes muscles se détendent un peu tandis que l’eau fraîche atténue la douleur entre mes jambes et celle de mes fesses.
Il passe la main au-dessus de ma tête, vers les innombrables produits de bain, et en récupère un qui était déjà là quand j’ai emménagé.
— J’utilise celui à la pomme.
Je lui montre le flacon à côté.
— Toujours une objection.
Il secoue la tête, mais s’exécute et verse celui parfumé à la pomme.
Puis il observe, dans un silence troublant, l’eau remplir la baignoire et les bulles me recouvrir jusqu’aux seins.
Je me tortille sous son regard insistant. Si je sais gérer les silences, je suis nulle quand il s’agit de celui de Jonathan. Vu sa nature réticente, j’ai toujours l’impression qu’il communique quelque chose par le silence.
Et ce n’est généralement pas bon. Le silence de Jonathan, c’est celui qui vous tient en haleine.
— Tu peux partir. Tu n’as pas besoin de continuer à me surveiller.
Il ne bouge pas et ne dit rien. Il reste au bord de la baignoire, les bras croisés sur le torse, à m’étudier attentivement, comme s’il lisait des mots imaginaires sur mon visage.
L’intimidation de Jonathan King ne connaît pas de limites. C’est comme s’il était né pour jouer le rôle d’un salaud sans âme.
Le fait que ses émotions soient enfermées dans un coffre-fort, ou pire, qu’elles n’existent pas du tout, le rend imprévisible.
Il n’y a aucun moyen de comprendre ce à quoi il pense, et je devine que c’est ce qui me transforme en une boule de confusion chaque fois qu’il est dans les parages.
Même si je me tiens à l’écart des énigmes, je ne peux pas nier adorer les résoudre. L’idée de creuser quelque chose et de l’élucider me remplit d’un flot d’adrénaline. Mais la perspective de ne jamais pouvoir en faire de même avec Jonathan me plonge dans une boucle sans fin et sans issue.
— Tu as du travail, n’est-ce pas ? marmonné-je.
— Cela peut attendre.
— Tu viens de dire que le travail pouvait attendre ? Ce n’est pas, genre, un blasphème dans ton manuel du dieu du travail ?
Il hausse un sourcil, certainement à cause de mon ton sarcastique, mais ne fait pas de commentaire.
— Le travail m’appartient. Et non l’inverse.
— Tu es en train de me dire que tu pourrais arrêter de travailler demain si tu le souhaitais ?
— Je pourrais, mais je ne le ferais pas. Il n’y a pas de plaisir à traîner quand tu peux utiliser ces heures pour être productif.
— Plutôt destructeur, grommelé-je à moi-même.
— Si tu as quelque chose à ajouter, dis-le à voix haute. Le cacher te fait passer pour une lâche, et tu n’es pas une lâche, Aurora.
Ses mots font courir un frisson de fierté le long de mon échine. Non pas que j’aie besoin que Jonathan me dise que je ne suis pas lâche, mais le fait qu’il ait sûrement toujours pensé cela de moi veut dire quelque chose. J’ignore quoi, mais c’est le cas.
Il porte la main à mon visage et je me raidis. Va-t-il me caresser la joue ?
Maintenant que j’y pense, Jonathan me touche à peine – voire jamais – le visage. La seule fois qu’il l’a fait, c’était tout à l’heure, pour prendre ma température. Il n’a jamais essayé de m’embrasser non plus. Je ne considère pas Jonathan comme le genre de personne émotive qui ferait une telle chose, mais…
Pourquoi est-ce que j’y pense ? D’abord, le tiraillement dans ma poitrine parce qu’il est parti hier soir. Et maintenant, le fait qu’il ne m’ait pas caressé le visage ou embrassée ?
Au lieu de me toucher, Jonathan atteint le robinet derrière moi et le ferme. Mon ventre réagit d’une manière qui n’a rien à voir avec le soulagement.
Il enlève sa veste et la pose sur le porte-serviettes, puis défait les manchettes de sa chemise et remonte ses manches pour dévoiler ses bras tendus aux veines masculines.
Lorsqu’il s’accroupit à côté de moi, je l’observe comme si c’était un extraterrestre.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Il plonge une main dans l’eau pleine de bulles, juste entre mes jambes, comme s’il savait exactement où elles se trouvaient. Ses doigts forts saisissent ma cuisse endolorie et dessinent de longs cercles avec une tendresse dont je ne l’aurais jamais cru capable.
Mes muscles se détendent au fil des secondes et son contact devient plus apaisant, plus agréable même. Ma tête repose sur le bord de la baignoire et mes yeux se ferment doucement.
Mes jambes s’écartent d’elles-mêmes à mesure que Jonathan masse l’intérieur de mes cuisses, ses doigts s’approchant de mon point sensible, sans pour autant le toucher.
Un faible gémissement emplit l’air et c’est avec horreur que je réalise que c’est le mien. J’enfonce mes dents dans ma lèvre inférieure pour empêcher tout autre son de s’échapper.
Le rythme de Jonathan ralentit, mais il ne s’arrête pas.
— Tu aimes cela.
Je reste silencieuse, refusant d’admettre mes pensées dépravées.
Il me saisit par le sexe, me faisant écarquiller les yeux. L’intensité qui se lit sur ses traits sombres me coupe le souffle.
— Si tu aimes ce que je te fais, j’attends de toi que tu le dises. Tu ne peux pas le nier tout en continuant à l’apprécier. On a déjà établi que tu m’appartiens.
— C’est toi qui l’as établi. Je n’ai jamais donné mon accord.
— Si, tu l’as fait. Pas avec des mots, mais c’était écrit en grosses lettres majuscules quand tu as crié mon prénom pendant que ta chatte étranglait ma queue. C’est là, dans la façon dont tes replis m’invitent à l’intérieur, même s’ils sont douloureux.
Mes joues rougissent face à l’image explicite qu’il peint dans ma tête. Qu’ils soient maudits, lui et sa capacité à m’agacer aussi facilement !
Comme je ne dis rien, Jonathan retire sa main d’entre mes jambes et se lève. Il sort une serviette et s’y sèche les mains avec des gestes sûrs et fermes.
— C-C’est tout ?
Je ne sais pas pourquoi les mots s’échappent de ma bouche. J’étais censée me poser la question à moi-même.
— C’est tout. Tu ne mérites pas quelque chose que tu n’admets pas apprécier.
Il me jette un regard indéchiffrable.
— Je t’attends dans la salle à manger dans un quart d’heure. Chaque minute de retard te sera prélevée sur ton cul.
Sur ce, il quitte la salle de bains.
Un cri de frustration monte dans ma gorge, mais je le retiens et me glisse sous l’eau, la laissant me recouvrir entièrement. Non pas que cela refroidisse les flammes qu’il a laissées derrière lui.
Que Jonathan King brûle dans les abîmes de l’enfer !
Et parce que j’ai envie de l’étrangler – pas d’une manière sexy –, j’entre d’un pas désinvolte dans la salle à manger avec cinq minutes de retard.
Le bain m’a fait du bien. Mes muscles sont moins endoloris, mais ils me font encore mal et je le sens en moi à chaque pas que je fais.
Je porte une robe rose pâle sans manches, mes cheveux sont détachés et j’ai mis du rouge à lèvres rouge. J’ai besoin de toute ma confiance, aujourd’hui. Et peut-être que j’ai envie d’énerver Jonathan autant qu’il m’énerve. Après tout, il s’arrête et me regarde chaque fois que je mets du rouge sur mes lèvres.
Lorsque je le rejoins, il n’a pas l’air de bonne humeur. Il m’observe avec cette expression froncée qui est généralement synonyme de désapprobation.
— Tu as cinq minutes de retard.
— Je devais me préparer.
— Les excuses ne font qu’aggraver ton cas, petite sauvage.
Je hausse une épaule et tire mon siège. Jonathan fait un bruit de bouche réprobateur et je soupire. Bien sûr.
Je longe la table, vais directement vers lui et m’assois sur ses genoux. Je déteste à quel point ce siège est devenu familier – et oserais-je dire, confortable.
— Pourquoi tu m’appelles toujours comme cela ? murmuré-je en essayant de ne pas me concentrer sur sa présence dans mon dos.
— Comment ?
— Petite sauvage.
— Tu étais déjà sauvage étant enfant.
— C’est faux.
Ses lèvres se crispent en un quasi-sourire, mais il reprend une expression neutre peu de temps après.
Jonathan s’empare d’un petit morceau de pain et le place devant ma bouche.
— Maintenant, mange.
Je le saisis entre mes lèvres, mais lorsqu’elles frôlent son doigt, une décharge électrique passe entre nous.
Nos regards se lient et c’est comme s’ils ne pouvaient pas se détacher. Les yeux gris foncé de Jonathan deviennent presque noirs quand je garde mes lèvres sur son doigt une seconde de trop.
La chaleur se répand sous mes vêtements, directement jusqu’entre mes cuisses, faisant naître la chair de poule sur ma peau au passage.
— Attention, Aurora. Tu me donnes envie de te baiser là, tout de suite. Après t’avoir punie pour ces cinq minutes de retard, bien sûr.
Sa voix rauque et les mots qu’il prononce me transforment en un paquet d’émotions inexplicables.
Je ne retire pas mes lèvres.
Merde. C’est comme si j’écartais à nouveau les jambes pour lui. Le fait que je sois encore endolorie n’a même plus d’importance.
Les lèvres de Jonathan se retroussent en un sourire séducteur qui aggrave l’état de ma culotte déjà fichue.
— C’est une invitation, petite sauvage ?
Le morceau de pain a fondu dans ma bouche et je l’avale, son fort et intrusif au milieu du silence.
Avant que je ne puisse dire quelque chose, la porte de la salle à manger s’ouvre avec fracas.
— Tiens, tiens, qu’avons-nous là ?



  Chapitre 24

  
    Aurora

     

    Pendant une seconde, je suis trop abasourdie pour réagir.

    J’ai maintenant l’habitude de prendre mes repas seule avec Jonathan, son esprit sournois et ses mains baladeuses. Margot et Tom ne nous interrompent jamais, ce que je suppose être dû aux ordres de Jonathan.

    Alors, dès que j’entends cette voix familière, je plonge dans le déni, persuadée que mon imagination me joue des tours. Ou même que Harris a décidé d’être un trou du cul aujourd’hui.

    Mais ce n’est ni le visage ni la voix de Harris. C’est…

    Aiden.

    Mon neveu, que je n’ai jamais rencontré officiellement, bien que j’aie supplié Alicia de le faire venir lors de ses visites à Leeds. Elle disait qu’elle le ferait, mais n’a jamais tenu cette promesse.

    Mon neveu, qui m’a appelée « maman » lors de notre première rencontre parce qu’il ne savait pas que j’existais.

    Il entre, une main dans la poche de son jean foncé. Ses pas sont décidés et assurés. Tout comme Jonathan. Il est la copie conforme de son père également pour ce qui est de son apparence. Les cheveux noirs et les yeux gris. Le nez fier et la mâchoire ciselée. Même ce regard constamment désapprobateur est le même.

    Et il est maintenant braqué sur moi.

    Je réalise alors la position compromettante dans laquelle Aiden nous a surpris. Je suis assise sur les genoux de son père, les lèvres autour de son fichu doigt.

    Je sursaute, essaie de me lever, mais Jonathan me retient fermement par la hanche. Je le supplie avec des yeux hagards de me laisser partir. Il est peut-être trop sûr de lui pour se préoccuper de ce que pense son fils, mais ce n’est pas mon cas. À tel point qu’à chaque seconde où il me tient contre lui, je suis proche de l’hyperventilation.

    Il doit voir la panique sur mes traits, et comme Jonathan ne se soucie pas vraiment des autres, je soupçonne qu’il ne me lâchera jamais. Mais contre toute attente, ses doigts se desserrent autour de ma taille et j’en profite pour me lever de ses genoux.

    Le souffle court, je lisse ma robe et remets de l’ordre dans mes cheveux dans une tentative honteuse de me ressaisir.

    Ce n’est pas ainsi que je voulais revoir Aiden.

    D’ailleurs, une petite partie de moi ne voulait pas vraiment le croiser. Jonathan avait raison, la culpabilité que je ressens à l’égard d’Aiden est trop grande pour être exprimée avec des mots.

    Je me doutais bien que, puisque j’ai emménagé ici, je devrais un jour ou l’autre le confronter, mais je n’aurais jamais pensé que ce serait dans de telles circonstances.

    S’il ne me détestait pas avant, c’est sûr qu’il doit me détester maintenant.

    J’aurais dû demander à Jonathan quand il rentrerait de sa lune de miel. J’aurais peut-être été mieux préparée si je l’avais fait. Ou au moins, je n’aurais pas été assise sur les genoux de son père, en train de sucer ses doigts.

    Aiden s’arrête à un siège de son père, les lèvres pincées. Des vagues de fureur brûlante émanent de lui.

    — C’est quoi, et j’insiste sur ce point, ce foutu bordel ?

    Je déglutis.

    — Ce n’est pas…

    — Est-ce que je t’ai parlé ?

    Aiden me coupe la parole, son attention toujours fixée sur son père.

    Très bien. Je le mérite. Cela ne veut pas dire que cela blesse moins, cependant.

    Aiden est la dernière chose qu’il reste d’Alicia. À part moi, il est le seul à avoir le même ADN qu’elle. Et bien qu’il ressemble à Jonathan, je perçois la touche qu’Alicia a laissée en lui. Cela pourrait sembler flippant, alors je n’ose pas exprimer cette pensée.

    — J’attends, Jonathan.

    Aiden pose sa main sur la table, croisant le regard de son père comme s’il s’agissait d’un rival.

    L’expression de Jonathan reste neutre. Cette même impassibilité qu’il affiche si bien n’est pas altérée. C’est comme si son fils unique ne l’avait pas surpris dans une position érotique avec sa tante.

    C’est vraiment n’importe quoi.

    — Je ne reçois pas d’ordres de toi.

    Jonathan boit une gorgée de son café, toujours aussi tranquillement.

    — Tu en reçois de ta queue, alors ? C’est ça ?

    Mes yeux s’écarquillent et se dirigent directement vers Jonathan. Je suis un peu effrayée par la colère qu’il va faire s’abattre sur son fils. Toutefois, le King plus âgé continue de siroter son café comme si Aiden ne venait pas de tenir de tels propos. S’il n’avait pas parlé à voix haute, je soupçonnerais Jonathan de ne pas l’avoir entendu.

    — Comment oses-tu amener cette pute dans l’endroit qu’Alicia considérait comme sa maison ?

    Je me mords la langue, mais je ne peux pas laisser passer cela. Je ne laisserai pas passer cela. Je me sens peut-être coupable envers Aiden, mais je ne permettrai pas que lui ou quiconque me traite de cette façon.

    Tout en redressant les épaules, je lui lance un regard noir, mais avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, Jonathan se lève brusquement, plaque ses deux mains sur la table et répond au regard impitoyable d’Aiden par un regard tout aussi implacable.

    Cependant, celui de Jonathan est plus intense, et le tic de sa mâchoire le rend encore plus terrifiant.

    — Ça suffit. C’est la première et dernière fois que tu lui manques de respect sous mon toit. Si tu recommences, c’est à moi qui tu devras rendre des comptes.

    J’attrape ma montre pour empêcher mes doigts tremblants de bouger. Je n’aurais jamais cru que j’aurais besoin que Jonathan me défende un jour avant de le constater par moi-même.

    Non pas que cela excuse tout ce qu’il a fait – et continue de faire –, mais le fait qu’il ne permette à personne, même pas à son propre fils, de me parler de cette façon signifie quelque chose.

    Je ne sais pas quoi. Mais c’est le cas.

    — Tu te souviens de ce que tu m’as dit, l’année dernière ?

    L’œil gauche d’Aiden tressaille.

    — Sur le fait que je n’ai aucun respect pour la mémoire de ma mère ? Qui, de nous deux, n’a pas de respect pour elle, Jonathan ? Hein ? Parce que je ne suis certainement pas assis avec son double sur mes genoux.

    Ses mots me frappent de plein fouet, même si Jonathan n’en est pas affecté. Mes doigts continuent de trembler.

    — Je… Je vais y aller, soufflé-je après m’être éclairci la gorge.

    — Reste. C’est ma maison, et s’il n’aime pas ce qu’il voit, c’est à lui de partir, lance Jonathan avec son ton autoritaire habituel, puis il s’adresse à Aiden : Après tout, tu n’as pas hésité à épouser la fille d’Ethan.

    — Elsa. Elle s’appelle Elsa, Jonathan, et elle n’a rien à voir avec la rivalité entre Ethan et toi.

    Je recule d’un pas en direction de la porte. Non seulement je ne veux pas me retrouver au milieu d’une dispute père-fils, mais je ne veux pas non plus en être la cause. Je ne veux pas être témoin de l’affrontement des deux personnes qu’Alicia aimait plus que le monde entier.

    C’est presque comme un combat entre un roi et le prince héritier rebelle.

    Au moment où j’atteins la porte, Jonathan me jette un regard désapprobateur, certainement à cause de mon soudain départ alors qu’il a insisté pour que je reste.

    Nous sommes différents, lui et moi. Alors qu’il s’en fiche de crier contre Aiden, ce n’est pas mon cas. Cette scène me brise le cœur.

    Jonathan est un homme sans émotion. Ou plus exactement, ses sentiments ne remontent pas à la surface, alors je ne m’attendais pas à ce qu’il entretienne une douce relation père-fils avec Aiden. Mais je ne m’attendais pas non plus à cette hostilité. Je pensais que le décès prématuré et subit d’Alicia les aurait rapprochés. Apparemment, non.

    Cela n’aide en rien ma culpabilité à l’égard d’Aiden. Peut-être que les choses auraient été différentes si j’avais été là pour lui après l’enterrement.

    Ou si je n’avais pas baisé son père.

    Je baisse la tête, attrape mon sac et me dirige vers ma voiture. Mon téléphone sonne et je souris lorsque le nom de Layla apparaît à l’écran.

    
    Layla : Tu es en retard à cause des plaisirs pervers de daddy ?

    Layla : Dis oui, et je te paierai le déjeuner pendant une semaine.

    Layla : Ça peut même être un mensonge. Dis juste oui.

    

    Je souris et secoue la tête. Bien qu’elle soit une musulmane pratiquante qui prie cinq fois par jour, jeûne pendant le ramadan, ne boit pas d’alcool, n’a pas de relations sexuelles avant le mariage et ne mange pas de porc, je vous jure que Layla a les fantasmes les plus fous.

    Ce que j’aime le plus chez elle, c’est qu’elle n’a pas peur de laisser ces fantasmes se manifester ou même d’en plaisanter. Elle ne juge pas non plus la vie des autres tant qu’ils ne jugent pas la sienne. Elle n’a jamais essayé de m’imposer ses croyances. À la fac, elle m’a acceptée telle que j’étais, avec mes cicatrices et tout le reste, et ne m’a jamais sondée à propos de mon passé.

    La première fois qu’elle m’a emmenée chez elle pour l’Aïd et que sa famille m’a accueillie à leur table comme si j’y avais toujours eu ma place, c’est là que j’ai trouvé une sorte d’équilibre après avoir galéré pendant si longtemps.

    
    Aurora : Non.

    Layla : Tu es si cruelle. Comment as-tu pu tuer mon fantasme si brutalement ? *émoji qui pleure* x3

    

    Je me mords la lèvre inférieure et je tape.

    
    Aurora : Mais j’ai mal partout.

    Layla : Je le savais !

    Layla : Les détails, meuf. Les détails ! Tu ne peux pas me tenir en haleine comme ça ! Le suspense me tue.

    Aurora : Je serai au bureau dans pas longtemps.

    Layla : D’accord, je serai productive jusqu’à ce que tu arrives. Au fait, pourquoi tu es partie tôt, hier ? Tu vas bien ?

    

    Les souvenirs de Stephan et de la crise de panique que j’ai eue me submergent à nouveau.

    Mais depuis que Jonathan m’a retournée sur le ventre et m’a baisée aussi profondément, c’est le cadet de mes soucis.

    Allez comprendre…

    Depuis le jour où je suis entrée dans ce commissariat et où j’ai découvert le meurtre non pas d’une, mais de sept femmes, il est au cœur de mes pensées.

    Ma première pensée allait vers lui chaque jour au réveil, et ma dernière était pour lui chaque soir au coucher.

    Jusqu’à la nuit dernière.

    En fait, tout a commencé après que Jonathan m’a appris, de la manière la plus brutale qui soit, que mon corps n’était en réalité pas mort.

    Je me glisse dans ma voiture et pose mon sac sur le siège passager. Quand je lève la tête, je suis surprise par l’ombre qui se profile contre ma vitre.

    Aiden. Son visage est toujours aussi fermé que tout à l’heure. Quoique, sa dispute avec Jonathan semble l’avoir rendu encore plus furieux.

    Tout en déglutissant, j’abaisse la vitre. Le bruit sourd résonne dans le silence assourdissant.

    — Je veux que tu t’en ailles, dit-il avec désinvolture, comme s’il suffisait de donner un ordre pour se faire obéir.

    C’est le fils de Jonathan, pas de doute.

    — Je ne peux pas.

    — Comment ça, tu ne peux pas ? Disparais comme tu l’as si bien fait pendant onze ans.

    — Je comprends que tu n’apprécies pas cette situation, moi non plus, mais…

    — Si tu ne l’apprécies pas, alors pars. Il n’y a pas de « mais ».

    Je serre les dents.

    — Si tu m’avais laissée finir ma phrase, je t’aurais dit que je n’avais pas le choix.

    — Même s’il s’agit d’un des jeux de Jonathan, tu peux sûrement trouver une échappatoire. Peu importe laquelle, tant que tu restes le plus loin possible de cet endroit.

    Son regard dégoûté croise le mien.

    — Tu es peut-être le double d’Alicia, mais je ne supporte même pas de te regarder.

    — Pourquoi ?

    Ma voix s’adoucit.

    — Parce que tu fais semblant. Tu lui ressembles peut-être, mais tu ne seras jamais elle.

    — Je n’ai jamais essayé d’être Alicia.

    — C’est pour ça que tu baises avec Jonathan ?

    Je me pince les lèvres pour ne pas m’en prendre à lui de la même manière qu’il s’adresse à moi. Il a dû hériter du gène de se croire tout permis de son père.

    — Il se lasse facilement, tu sais. Dès qu’il verra qu’il ne peut pas récupérer Alicia à travers toi, il te jettera comme si tu n’avais jamais existé.

    — C’est exactement ce que je veux, Aiden.

    Il me regarde étrangement pendant un moment, puis recule. J’en profite pour quitter la propriété.

    Je n’ai aucun doute sur le fait que j’affronterai à nouveau Aiden. Je ne sais pas comment cela se passera, mais je ferai en sorte de ne pas me retrouver une seconde fois dans cette position avec Jonathan.

    Alors que je me rends au travail, j’ai l’impression d’être suivie. Au début, je mets cela sur le compte de la paranoïa, car j’ai eu beaucoup de fausses alertes par le passé. Surtout après l’attaque.

    Mais comme le phénomène persiste et s’intensifie, je réalise que peut-être, juste peut-être, ce n’est pas une fausse alerte, tout compte fait.

  


Chapitre 25
Aurora
 
Quelques jours plus tard, j’assiste à un double dîner de charité organisé par la mosquée locale de Layla et une église, pour des associations d’enfants orphelins.
Nous le faisons chaque année. Layla et moi aidons sa mère et leurs voisins à cuisiner, puis nous essayons d’inviter autant de personnes riches que possible. C’est-à-dire, beaucoup de nos clients. Certains se présentent, d’autres envoient des chèques, d’autres encore nous ignorent complètement.
Cela ne nous empêche pas d’essayer. Nous continuons d’expédier des invitations à notre liste de contacts chaque année et nous efforçons de les cibler à chaque fois.
C’est l’unique fois où je n’ai pas honte de spammer. Si quelqu’un m’a donné sa carte de visite, il doit s’attendre à recevoir une invitation à cette manifestation.
La salle que nous avons louée pour l’événement est suffisamment grande pour accueillir non seulement nos invités, mais aussi les enfants orphelins, leurs accompagnateurs et les associations qui bénéficieront de l’argent que nous récolterons ce soir.
Le prêtre parle de l’importance de donner. L’imam a évoqué plus tôt la vulnérabilité des enfants et à quel point ils ont besoin de notre soutien.
Layla et moi nous tenons dans l’entrée, accueillant les invités et donnant des indications à ceux qui en ont besoin.
À l’intérieur, ses parents effectuent un travail de fond puisqu’ils font partie du comité d’organisation. Le militantisme est le credo de la famille de Layla. Son frère aîné fait partie de Médecins Sans Frontières, et le reste de sa famille participe à des œuvres caritatives comme celle-ci, ou à celles qui soutiennent les familles des soldats décédés.
Layla a même fait un effort et porte une robe. Un élégant foulard fleuri que je lui ai offert pour son anniversaire couvre ses cheveux, et j’ai dû la maintenir, avec l’aide de sa mère, pour la maquiller. Elle déteste rester immobile plus d’une minute.
Pour ma part, j’ai opté pour une robe bleu foncé qui descend jusqu’aux genoux et j’ai laissé mes cheveux détachés. J’ai apporté mes vêtements et je me suis changée chez Layla pour ne pas avoir à retourner au manoir des King.
— Regarde tous les gens qui sont venus ! crie-t-elle tout bas, la voix pleine d’enthousiasme.
— Je sais.
— Imagine tous ces petits visages heureux. Si seulement je pouvais tous les adopter… Attends, peut-être que je peux.
— Enlève-toi cette idée folle de la tête tout de suite, Lay.
— Ne casse pas l’ambiance.
Elle pousse mon bras de son doigt.
— Pourquoi tu es d’humeur exécrable, aujourd’hui ?
— Je ne le suis pas.
D’accord, peut-être que je le suis un peu. La visite d’Aiden m’a laissé un goût amer dans la bouche, et je ne sais pas comment y remédier. Si je tente de le rencontrer, il me chassera sûrement avec une batte.
Maintenant, chaque fois que Jonathan me touche, je me raidis en pensant aux paroles d’Aiden et à leur pertinence. Mais ensuite, l’attirance qu’exerce Jonathan sur moi m’entraîne et je me perds au contact de ces satanées mains dont je suis devenue accro.
Ce n’est que lorsque le charme est rompu que je me remets à culpabiliser, à me reprocher d’être loin d’avoir résolu l’énigme sur la mort d’Alicia.
Je vérifie frénétiquement mes mails pour voir si j’ai reçu d’autres colis de boîtes en bois, mais je n’ai aucun message de Paul.
Layla me donne un petit coup dans les côtes.
— Johnny te manque peut-être ?
— Lay ! lancé-je, puis je souris lorsqu’une de nos clientes nous salue.
Dès qu’elle est entrée, je me remets à dévisager mon amie.
— Quoi ? D’habitude, tu es avec lui à cette heure-là.
— Il ne me manque pas quand je suis loin de lui.
— C’est pour ça que tu ne fais que regarder ta montre ?
— Suce ma bite, Lay.
Elle feint un cri de surprise.
— Blasphème. Le prêtre va te tremper dans l’eau bénite.
Je me frotte le bras et lui fais un doigt d’honneur discrètement pour que personne ne le voie. Elle rit et cogne son épaule contre la mienne.
— Mais tu dois lui manquer. Imagine un Johnny grincheux assis dans son château, seul, sans toi pour le distraire. Il doit t’attendre en buvant et en soupirant comme un vieil homme.
— Je ne lui ai pas dit où j’allais.
Elle m’observe d’un air amusé.
— Ce n’est pas mon boss, d’accord ? Il n’a pas besoin de savoir où je suis à chaque instant.
— Ce n’est pas ça…
Layla s’interrompt lorsque son regard se porte vers l’avant.
— OMG, Daddy.
Au début, mon cœur s’arrête de battre quand je pense que c’est Jonathan. Mon ventre est noué et mon front se couvre de sueur. Puis je suis son regard, et un sentiment de déception et de confusion m’envahit alors.
Ethan et Agnus. Ils sont venus. Je n’espérais pas grand-chose lorsque j’ai envoyé l’invitation à l’adresse figurant sur la carte de visite d’Agnus que j’ai conservée.
Ils sont tous deux vêtus de costumes élégants et sont accompagnés d’une jeune fille blonde habillée d’une robe blanche et portant ce qui ressemble à un grand panier.
Ethan lui propose de l’aider, mais elle secoue la tête.
Elsa – la nouvelle épouse d’Aiden.
Ma respiration s’emballe alors que je regarde derrière elle, m’attendant à trouver les traits sinistres d’Aiden. Mais il n’est pas avec eux. Un sentiment de soulagement, mêlé à la même déception que tout à l’heure, m’étreint.
— Layla, Aurora.
Ethan nous sourit et nous serre respectivement la main. Agnus fait de même.
— Tu entends ça ? chuchote Layla. Daddy se souvient de moi.
— Ce n’est pas ton daddy, murmuré-je en retour en enfonçant mon doigt dans sa taille le plus fort possible.
Elle grimace, mais continue à sourire en jetant un coup d’œil à Elsa.
— Et vous êtes ?
— C’est ma fille.
La voix d’Ethan déborde de fierté tandis qu’il passe un bras autour de ses épaules.
— Elle voulait se joindre à nous, si c’est possible.
— Bien sûr, plus on est de fous, plus on rit.
Layla propose à Elsa de prendre le panier.
— Ma tante et moi les avons préparés. Il y a des cupcakes et différentes sucettes pour les enfants, dit Elsa à Layla tout en me jetant des coups d’œil.
La bague qu’elle porte au doigt est éblouissante et j’ai un temps d’arrêt en la reconnaissant. La bague d’Alicia. Je la reconnaîtrais n’importe où, étant donné qu’elle avait l’habitude de la toucher quand elle était distraite.
Le souvenir du temps passé avec ma sœur revient précipitamment. Les sentiments. Combien elle me manque. Tout cela me frappe de plein fouet. Je m’oblige à fermer la porte à ces pensées et à calmer ma respiration.
— Je suis sûre qu’ils vont les adorer.
Layla a du mal à tenir le panier. Avec son petit corps, elle est comme un bambin qui porte un ours en peluche deux fois plus grand que lui.
Ethan intervient, lui prend le panier et l’aide à le poser sur le comptoir.
Layla fait semblant de s’évanouir dans son dos de manière que je sois la seule à la voir, puis articule : « Daddy ».
Quelle abrutie ! Je me retiens de ne pas éclater de rire.
— Je dois admettre que je ne pensais pas que vous viendriez, dis-je à Agnus.
— Nous participons à des œuvres de bienfaisance, rétorque Agnus de son éternelle voix froide.
C’est un homme de glace. Sans blague. Il récupère son téléphone, scrute l’écran et lance un regard entendu à Ethan.
— Je dois répondre.
Il nous adresse un signe de tête et disparaît un peu plus loin, laissant la place à de vieilles dames qui entrent en portant des paniers semblables à celui d’Elsa.
Ethan fait alors un geste dans ma direction.
— Elsa, voici Aurora.
— Nous nous sommes déjà rencontrées, murmure-t-elle. Au mariage.
Je ne tiens pas en place, m’efforçant de garder le sourire.
— C’est vrai. Désolée pour cela.
Elsa secoue la tête.
— C’est moi qui suis désolée pour ce qu’Aiden a fait après.
— Il te l’a dit ?
— Il n’a pas besoin de le faire. J’ai senti qu’il cherchait les ennuis dès notre retour de lune de miel.
Elle touche son annulaire.
— Je veux juste que tu saches que la perte d’Alicia a radicalement changé Aiden, et ce n’est pas nécessairement dans le bon sens. Te voir et savoir que tu existais après autant de temps ne lui a pas plu. Ce n’est pas qu’il te déteste, c’est que…
— Il déteste que je lui ressemble. Je comprends.
Ses yeux d’un bleu électrique s’illuminent.
— Tu comprends ?
— Ce n’est pas facile de voir un fantôme.
Je le sais mieux que quiconque.
— Où est-il ? demandé-je.
— Il est avec mon médecin.
— Ton médecin ?
Je lui jette un regard empli de curiosité, ainsi qu’à Ethan.
— Je souffre d’une maladie cardiaque et Aiden a, d’une certaine manière, mon médecin traitant à sa disposition. Chaque fois qu’il ne répond pas au téléphone, il fait irruption sur son lieu de travail ou chez lui.
Elle roule des yeux avant d’ajouter :
— Comme aujourd’hui.
Ethan lui presse l’épaule.
— Il veut seulement s’assurer que tu vas bien, princesse.
— Je le sais, papa, mais il en fait un peu trop. Le Dr Albert me déteste à cause de ça.
Je suis alors frappée par la différence entre le comportement de Jonathan et celui d’Ethan. Mon tyran désapprouve Elsa et n’hésite pas à exprimer son opinion. En revanche, Ethan ne semble pas désapprouver Aiden – malgré les sentiments menaçants qu’il éprouve à l’égard de Jonathan.
L’un est clairement plus paternel que l’autre.
— Vous savez quoi, Aurora ?
Ethan croise mon regard, le bras toujours sur l’épaule de sa fille.
— Nous avons prévu de dîner en famille avec Aiden et Elsa, ce week-end. Que diriez-vous de vous joindre à nous ?
Je déglutis. Cela pourrait être ma dernière chance d’essayer d’arranger les choses avec Aiden, ou de tout gâcher.
— Je t’en prie, viens, dit Elsa. Je veillerai à ce qu’Aiden se comporte bien.
Je souris face à l’enthousiasme qui se dégage de sa voix et de son visage. Elle a quelque chose d’audacieux et d’innocent à la fois. Je me demande comment elle s’entend avec une tête brûlée comme Aiden. Il ressemble tellement à son père que j’en ai le tournis.
— J’adorerais venir.
— Tu n’iras pas.
Mon dos se redresse et je manque de crier comme une demoiselle en détresse devant ce ton fort et autoritaire.
En une fraction de seconde, l’atmosphère passe de familiale et amusante à orageuse et dangereuse tandis que Jonathan s’avance vers le milieu de la scène comme s’il en était le maître.
Les paroles du prêtre et le léger bavardage venant de l’intérieur s’atténuent jusqu’à s’évanouir dans l’air. Même les personnes qui nous saluent et nous croisent pourraient être invisibles à cet instant.
Toute mon attention se porte sur l’homme qui se tient devant moi, dans son costume noir bien repassé, avec ses boutons de manchettes en diamant et ses chaussures en cuir foncé dans lesquelles je pourrais voir mon reflet si je plissais les yeux suffisamment fort.
Il y a quelque chose dans la présence de Jonathan qui m’étrangle et me cloue sur place sans qu’il ait besoin de me toucher. Le fait qu’il le fasse sans effort le rend encore plus effrayant. C’est un homme de pouvoir, et il en est bien conscient.
Tout ce que je peux faire, c’est regarder comme il domine la pièce et tous ses occupants. Ou peut-être n’est-ce que moi.
Ses cheveux noirs sont coiffés en arrière, révélant son front puissant et sa mâchoire trop tranchante.
Il est trop tranchant.
Tout en lui l’est, de son costume à son visage, jusqu’à son fichu caractère.
Il est parfait, ce soir – viril, soigné et prêt à ruiner des vies. Ce qui est amusant, car je ne me souviens pas d’avoir déjà vu Jonathan négligé.
Être présentable semble être son mode par défaut. C’est une extension de son exaspérante assurance et de la manière dont il peut s’approprier, s’il le décide, n’importe quel endroit où il entre.
Je me rappelle alors qu’il ne devrait pas être ici. Je ne lui ai même pas parlé de l’événement caritatif.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Je m’extirpe de la transe dans laquelle sa présence ne manque pas de m’enfermer.
Il met sa main dans sa poche.
— J’ai été invité.
— Non, tu ne l’étais pas.
— Ceinture Noire.
Jonathan hausse un sourcil en direction de Layla.
Mes yeux se tournent vers la coupable à côté de moi, et je murmure :
— Tu as invité Jonathan ?
Elle feint un sourire en direction d’Ethan, qui répond au regard de Jonathan par le sien, puis elle sourit à Elsa, qui semble étouffée par la tension.
Layla m’attire dans un coin par la manche de ma robe et me dit à voix basse :
— Pour ma défense, je ne pensais pas qu’il viendrait.
— D’abord, pourquoi l’as-tu invité ?
— Pourquoi, à ton avis ? Son compte en banque et le montant des chèques qu’il fait.
— Je croyais que tu détestais Jonathan.
— Je ne déteste pas son argent. Allez, meuf. Pense à la cause.
— Argh. D’accord. Mais je vais finir par te tuer un de ces jours, Lay.
— Je sais que tu m’aimes. En plus, tu n’as plus besoin de regarder ta montre maintenant qu’il est là.
Je lui frappe l’épaule pour qu’elle se taise et elle me rend mon coup avant que nous ne rejoignions les autres.
— Désolée pour ça.
Layla arbore un large sourire.
— Il y a eu des problèmes de logistique, mais tout est rentré dans l’ordre. Aurora est heureuse de vous avoir parmi nous, Johnny.
Il plisse les yeux vers moi alors qu’il s’adresse à elle :
— Je m’appelle Jonathan.
— Vous m’appelez Ceinture Noire. Pourquoi devrais-je vous appeler par votre prénom complet ?
Ethan et moi sourions, là où Elsa dévisage frénétiquement Layla, comme si elle la suppliait de retirer ce qu’elle vient de dire. L’expression ennuyée de Jonathan ne change pas. Il observe Layla et tous les autres comme s’ils étaient des produits jetables – s’ils ont quelque chose à lui offrir, ils sont bons, sinon, ils sont éliminés.
En ce moment, il semble évaluer la valeur de Layla, se demandant s’il doit laisser couler ou la réduire en miettes.
Elsa et moi relâchons simultanément notre souffle lorsqu’il n’insiste pas. Lay a vraiment besoin de se taire. Parfois, on dirait qu’elle se fiche de savoir à qui elle parle. Cette fille est trop intrépide pour son propre bien.
— Je vous enverrai l’adresse de la maison, dit Ethan comme si nous n’avions jamais été interrompus.
— Merci.
— J’ai dit…
Le visage de Jonathan reste imperturbable, mais son ton devient ferme et catégorique.
— … qu’elle ne serait pas là.
— C’est vrai, Aurora ? demande Ethan.
— Peut-être qu’on devrait reporter, suggère Elsa. La semaine prochaine ?
— Elle ne sera pas là non plus la semaine prochaine, lui répond Jonathan.
— Il n’y a pas besoin de reporter, je serai là.
— Je suis heureux de l’entendre.
Les lèvres d’Ethan se courbent en un sourire indolent.
Jonathan me domine, son parfum boisé referme des mains imaginaires sur ma gorge et la serre. Il parle bas, de manière que je sois la seule à l’entendre :
— Tu as entendu ce que j’ai dit ? Tu n’iras pas, point final.
— Aux dernières nouvelles, tu n’es pas mon gardien de prison.
Je le contourne et fais signe à Ethan et Elsa de me suivre, laissant Jonathan avec Layla.
Voilà qui devrait être amusant.
Je passe le reste de la soirée à essayer d’ignorer la présence menaçante de Jonathan. Il se retrouve dans des cercles de personnes qui tournent autour de lui comme des abeilles autour du miel. Sa présence éclipse presque celle des enfants.
Faisant comme s’il n’était pas là, je continue à me constituer un réseau et à présenter les responsables des associations aux donateurs.
Quand j’étais jeune, je prenais tout pour acquis, et à cause de cela, je dois revenir sur mes choix et essayer de faire la différence.
Même si la différence est minime.
La charité, c’est avant tout donner, et j’ai toujours l’impression de ne pas l’avoir suffisamment fait – je parle de donner.
J’ai pris et pris, et je ne me suis même pas arrêtée une seule fois pour regarder en arrière. Aujourd’hui, j’ai la possibilité d’agir autrement.
La mère de Layla, Kenza – ce qui signifie littéralement « trésor » – est une femme ronde d’une cinquantaine d’années à la peau pâle et aux yeux noisette rêveurs. Lorsqu’elle me surprend en train de flâner, elle m’enlace et me frotte le bras. Elle a un accent français qu’elle a acquis en vivant en France. Comme Layla, elle couvre ses cheveux d’un hijab, mais contrairement au style hip-hop de sa fille, elle porte des robes simples et élégantes.
— Je suis si heureuse que notre Layla ait fait ta connaissance, Aurora.
— Je suis si heureuse que vous l’ayez mise au monde.
— Crois-moi, moi aussi.
Puis elle se penche pour murmurer :
— Ne le dis à personne, mais je déteste les garçons.
— Je ne dirai rien.
— Sérieusement, la seule raison pour laquelle j’ai continué à donner naissance, c’était pour avoir une petite fille. Même si elle a fini par être comme ses frères, n’est-ce pas ?
— En quelque sorte.
Nous rions et elle fouille dans sa poche.
— Attends, Layla m’a appris à prendre des selfies.
Elle marque une pause lorsqu’elle ne trouve pas son téléphone.
— Je l’ai encore perdu.
— Ne vous inquiétez pas, je vais vous aider à le retrouver. Je vais vous appeler.
— Il est en mode silencieux.
— Où l’avez-vous vu pour la dernière fois ?
— À la maison. Non. Dans le débarras. Ou était-ce dans les toilettes ?
Je ris. Kenza joue constamment à cache-cache avec son téléphone.
— Je vais aller voir dans le débarras et vous dans les toilettes.
Nous nous séparons et je me dirige vers le petit espace de stockage qui était à l’origine rempli de matériel de nettoyage. Il contient maintenant tous les paniers et les cadeaux que les gens ont apportés pour les enfants.
Quelque chose brille sur le sol et je me mets à quatre pattes pour vérifier. Non. Ce n’est pas le téléphone. C’est un emballage de sucette.
Je m’apprête à me relever lorsque la porte se referme derrière moi et que la voix forte de Jonathan emplit l’espace.
— J’apprécie la vue.

Chapitre 26
Aurora
 
Je redresse ma colonne vertébrale en entendant la voix désormais très reconnaissable de Jonathan. Peu importe combien de fois je l’entends ou combien de temps je passe en sa compagnie, elle gardera toujours une intonation effrayante qui impose l’obéissance.
La vénération, même.
Malgré mes dires, j’avoue trouver refuge parmi la foule. Maintenant que nous sommes seuls, je n’ai plus aucune défense contre mon tyran.
Je me redresse d’un bond en prenant conscience de la position dans laquelle je me trouve – à genoux, les fesses sous ses yeux.
Au moment où je me lève, une chaleur brûlante apparaît dans mon dos, semblable à celle d’un volcan sur le point d’entrer en éruption. Je n’ai même pas le temps de me retourner que Jonathan m’attrape les deux poignets et les coince d’une main dans le bas de mon dos.
Mon souffle se raccourcit, et cette chaleur désormais familière se propage dans mes membres avant de s’installer entre mes jambes.
— Tu penses que c’est normal de me défier, Aurora ?
Sa voix baisse d’un ton tandis que ses lèvres frôlent le lobe de mon oreille.
— C’est cela ?
— Je… Je ne sais pas de quoi tu parles.
— Oh, mais si, tu le sais. C’est pour cela que tu le fais exprès. Tu aimes me voir perdre le contrôle ?
Il pousse ses hanches vers l’avant et je retiens un soupir tremblant en sentant le renflement dur contre mon cul.
— Ou peut-être aimes-tu être punie ?
Son autre main relève ma robe. Des frissons courent sur ma peau, mais cela n’a rien à voir avec l’air froid, et tout à voir avec la manière dont il saisit mon fessier, comme s’il avait toujours voulu le faire.
— Je n’ai rien fait qui mérite d’être puni, dis-je fermement, même si je perds mes moyens.
— Rien qui ne mérite d’être puni ?
Sa main s’abat sur mon cul et je couine. Mes cuisses tremblent, recouvertes de la preuve de mon excitation.
— R-Rien, soufflé-je.
Clac.
Je pousse un cri de surprise, le son se terminant par un gémissement.
— … aaah.
— Tu es à moi, alors agis comme tel, pense-le, respire-le, s’il le faut. Tu n’as plus le droit de me défier en public. Est-ce que tu comprends ?
Mes lèvres frémissantes se figent en une ligne, je refuse de lui donner une réponse.
Clac.
— J’ai dit : est-ce que tu comprends ?
Un frisson me parcourt tout le corps et mes poings se crispent dans mon dos, mais je ne dis toujours pas un mot.
— On peut faire cela toute la nuit.
Il saisit mon cul avec une tendresse feinte, et je gémis presque à ce contact, avant qu’il ne claque à nouveau ma peau.
Une plainte m’échappe, et je déteste à quel point elle semble désespérée. Je déteste le fait que, même si mes fesses sont douloureuses, je ne peux pas m’empêcher d’en vouloir plus.
Sa voix baisse en gamme lorsqu’il murmure à mon oreille :
— Si tu ne prononces pas les mots, je vais fesser ton petit cul jusqu’à ce que tout le monde entende tes cris. C’est ce que tu veux, petite sauvage ?
— N-Non !
— Alors, dis-le.
— Très bien, sifflé-je.
— Ravi qu’on soit d’accord sur ce point.
Disons plutôt qu’il m’a forcée à être d’accord. Trou du cul.
— Maintenant, ne t’ai-je pas dit de rester éloignée d’Ethan ?
Il resserre sa prise sur mes poignets.
— Quand on sortira, tu lui diras que tu ne viendras pas au dîner.
— Non.
Le mot est à peine audible, mais il est là. Le plus horrible, c’est que je ne l’ai pas dit parce que je refuse de laisser Jonathan me dicter ma vie, mais pour le défier. À ce stade, tout ce que je veux, c’est la fermeté de sa main et ces sensations bizarres qu’il fait naître au plus profond de moi.
S’il faut le provoquer pour faire ressortir sa vraie nature, alors qu’il en soit ainsi. Je suis devenue une pro en la matière en si peu de temps.
Je ne sais pas pourquoi je suis si accro à cette facette de Jonathan. C’est peut-être parce que c’est l’une des rares fois où il montre ce qu’il y a réellement en lui ; je veux être la seule à être témoin du grand Jonathan King sous sa forme la plus brute, la plus vraie.
— Aurora.
L’avertissement dans sa voix est fort et clair.
— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi.
Il me donne une nouvelle fessée et sa puissance me fait me dresser sur la pointe des pieds. Mes cuisses tremblent sous l’effet de la contraction de mon bas-ventre depuis qu’il est entré.
Mais ce n’est pas tout.
À chaque coup sur mon derrière, c’est comme s’il enfonçait ses doigts au plus profond de moi et qu’il me possédait entièrement, sans que j’aie la moindre chance de lui échapper.
— Vas-tu refuser l’invitation d’Ethan ?
— Non.
Clac. Clac. Clac.
Je finis à bout de souffle.
Mes jambes instables sont écartées, mes poignets sont emprisonnés dans mon dos, mon cul brûle et mon intimité palpite d’impatience.
Je ne sais pas jusqu’à quel point. Je ne connais vraiment plus mes limites. Non pas que je sois une experte en la matière depuis le début. Tout ce que je sais, c’est qu’être avec Jonathan les a repoussées assez loin, même pour moi.
— On va essayer encore une fois.
Il attrape mes fesses de façon menaçante, et bien que ma culotte soit toujours en place, je sens son contact jusque dans mes os.
— Vas-tu ou ne vas-tu pas refuser l’invitation d’Ethan ? Cette fois, donne la bonne réponse.
— N-Non.
Je me prépare à l’assaut de sa main, mais il ne vient pas. Je lui jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et découvre que l’un de ses yeux est plissé et qu’il est braqué sur moi.
— Tu le fais exprès, n’est-ce pas, petite sauvage ?
— Non.
— Comment se fait-il que je ne te croie pas ?
Il place ses doigts sur mon intimité et je déglutis lorsqu’il rencontre mes replis à travers le tissu.
— Tu es trempée et tu en redemandes.
Lorsqu’il fait glisser ma culotte complètement fichue le long de mes jambes, je n’hésite pas à m’en extraire. Je le regarde, en retenant mon souffle, la froisser et la mettre dans sa poche.
— Pourquoi as-tu fait cela ?
Le désir transparaît dans ma voix perturbée.
— Je répondrai à cette question si tu me dis pourquoi tu ne refuses pas l’invitation d’Ethan.
À cause de son foutu fils, mais je ne l’avoue pas à voix haute. J’étais sérieuse quand j’ai dit que Jonathan n’avait pas d’ordres à me donner.
— C’est bien ce que je pensais.
Il me pousse de façon que je sois penchée sur la table destinée aux provisions.
Ma poitrine touche la surface dure tandis qu’il me maintient par les poignets. Mes tétons palpitants deviennent douloureux par ce simple frottement. Je l’entends déboucler sa ceinture derrière moi, mais avant que je ne puisse me concentrer dessus, le son d’une main qui s’abat sur ma peau emplit l’air.
Je me mords la lèvre inférieure, mes yeux se ferment pour graver la sensation.
— Dernière chance.
Ses mots résonnent autour de moi comme une sombre promesse, et je déteste que ma première réaction soit d’en vouloir plus.
Il m’a mise dans un pétrin où je n’en ai jamais assez. Il avait raison, l’autre jour. Je suis devenue avide de ses punitions et de ses traitements brutaux. Je me suis adaptée à lui à un niveau effrayant.
— Tu veux être baisée là, tout de suite ?
Sa voix basse est chargée de désir et d’autre chose, mais je n’arrive pas à déterminer quoi.
— Tu ne te soucies même pas qu’on soit dans un cadre religieux, ou que n’importe qui puisse entrer. Tu es une sacrée exhibitionniste, n’est-ce pas ?
Ses mots devraient me décourager, mais la chaleur envahit mon corps et brûle mes dernières inhibitions.
Jonathan me pénètre soudain par-derrière, son énorme sexe me remplissant entièrement avec une légère pointe de douleur. Cette position lui donne accès à des parties de moi dont j’ignorais l’existence.
— Tu es terriblement audacieuse.
Sa voix rauque renforce sa présence brutale dans mon dos.
— Sauvage. Inarrêtable.
Il s’enfonce en moi avec une urgence qui fait claquer mes cuisses contre le bord de la table. Les mains liées dans le dos, je ne peux rien faire.
Non pas que j’en aie envie.
Le sentiment d’impuissance ajoute au plaisir qui m’étreint la gorge. Il y a quelque chose de tellement addictif dans la façon dont il me prend, me laissant vide et sans autre issue que celle de revenir à lui.
La puissance brute de Jonathan King me rend vulnérable, sans voix, presque comme si je lévitais au-dessus de mon corps. Il me donne une fessée, et bien que la douleur commence là, elle se termine directement entre mes jambes.
— Oh… Aaaah… J-Jonathan…
Ma voix se transforme en un gémissement bruyant alors que l’orgasme s’esquisse au loin. Mon ventre se crispe et mes doigts se recourbent, mes ongles s’enfonçant dans sa peau ou la mienne – je ne sais plus trop – en vue de l’impact.
Il arrive. La sensation se profile à l’horizon, s’amplifie, s’apprête à s’agripper à moi et à me happer dans ses griffes barbares.
Son torse dur recouvre mon dos, parfaitement, entièrement, comme s’il allait m’étouffer.
Il ne le fait pas.
Ses lèvres trouvent le lobe de mon oreille. Elles sont chaudes et fermes comme une lame. Il murmure d’une voix remplie de pure possessivité :
— Mon prénom est le seul que tu as le droit de gémir. Le seul prénom auquel tu as le droit de penser ou même de rêver.
Je nage dans un délire trop grand pour comprendre ses mots, pire encore pour formuler une réponse.
Il s’enfonce plus fort, mes hanches se cognant contre la table sous l’ardeur de son mouvement. Il n’y a rien de normal ou d’ordinaire dans la façon dont Jonathan m’envahit.
Il ne se contente pas de baiser, il possède. Il revendique son droit à chaque longue pénétration. Ses doigts s’emparent de ma gorge et il serre jusqu’à ce qu’il soit tout ce qu’il reste de ma conscience.
— Montre-moi comment tu jouis pour moi, petite sauvage.
L’explosion de mon orgasme m’emporte en une fraction de seconde.
Je n’ai pas le choix.
La douceur de mon corps s’accorde à la puissance du sien, à la façon dont ses hanches se projettent vers l’avant avec une résonance dominante. À la façon dont il saisit mes poignets, celle dont mon cul est douloureux, à la sensation de sa main sur ma chair.
Haletante, je lutte pour reprendre mon souffle au moment où je tombe de la falaise. Je roule dans la terre sans pouvoir atterrir.
Et honnêtement, au diable l’atterrissage ! Je peux rester suspendue dans cette réalité alternative toute la journée.
— C’est bien. Gentille fille.
Jonathan suit peu après, cette fois, en se déversant en moi. Je ne me crispe pas, je n’y pense pas. Cette possibilité ne me fait pas peur.
Tout s’est terminé avant même d’avoir commencé à cet égard.
— Putain.
Jonathan se retire, son sperme chaud coulant sur mes cuisses.
— Tu prends une contraception ?
Je me redresse, même si je tiens à peine debout sur mes jambes.
Jonathan me lâche la gorge et les mains pour ranger son sexe. Mes poignets sont endoloris, presque abandonnés par la disparition de la pression qu’il leur infligeait.
— Tu aurais dû y penser avant, tu ne crois pas ?
Je lisse ma robe.
— Réponds à la question, Aurora.
Son visage porte le même masque d’impassibilité, bien qu’un tic se dessine sur sa mâchoire.
Jonathan a perdu le contrôle en jouissant en moi, et il n’aime pas perdre le contrôle. Mais ce n’est pas la seule raison pour laquelle il est agacé. Il ne veut aucun type d’accident – un enfant. Ce qui est compréhensible, étant donné qu’il a déjà Aiden, qui a dix-neuf ans, bientôt vingt, et son neveu, Levi, âgé d’un an de plus que son fils.
Cela ne veut pas dire que je ne suis pas moi-même en colère.
— Peut-être que oui, peut-être que non.
— Si tu n’arrêtes pas de me provoquer, je vais fesser ton cul jusqu’à ce que tu ne puisses plus t’asseoir.
— Déjà fait.
Je tends ma paume.
— Rends-moi ma culotte.
— Que penses-tu de non ?
— Jonathan !
— Tu ne peux pas être insolente et t’attendre à obtenir quelque chose de ma part.
Il penche la tête sur le côté.
— Tu retourneras là-bas sans rien sous ta robe, et tu penseras à moi chaque fois que tu te tortilleras sur ton siège.
— Tu ne peux pas faire cela.
— Considère que c’est déjà fait.
Il tend une main pour essuyer quelque chose au coin de ma bouche, un sourire sadique effleurant ses lèvres pécheresses.
— D’ailleurs, tu devrais aller te rafraîchir. Cela ne me dérange pas de te traîner dehors dans cet état, mais toi, cela pourrait.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— On dirait que tu viens de te faire baiser à fond.
Je repousse sa main, une bouffée de chaleur affluant sur mes joues déjà brûlantes.
Jonathan s’esclaffe en passant la porte. Son éclat de rire inhabituel reste dans la pièce longtemps après son départ.
Pourquoi a-t-il ri, putain ?
J’utilise quelques mouchoirs pour me nettoyer et me faufile dans le dos de tout le monde jusqu’aux toilettes. Il a raison, mes cheveux sont en désordre et mes yeux sont gonflés et larmoyants. Mon rouge à lèvres s’est un peu étalé parce que je me suis mordu les lèvres. Il me faut dix bonnes minutes pour me rendre un brin présentable.
Quand je reviens, Kenza a déjà retrouvé son téléphone. Elle me dit en plaisantant qu’elle commençait à penser que c’est moi qui m’étais perdue. Si seulement elle savait à quel point cette affirmation est vraie…
Nous sommes assis par table de cinq pour le dîner. Cette enfoirée de Layla m’a placée avec Jonathan, Ethan, Elsa et Agnus. Et Jonathan est juste à côté de moi.
— Quoi ? m’a dit Layla quand je l’ai presque étranglée. Je ne peux pas refuser les demandes de ceux qui font de gros chèques. Pense à la cause, meuf.
Elle me fait à présent signe depuis sa table, où elle est installée avec ses parents et deux vieilles dames de leur communauté. Le frère médecin de Layla est en Afrique, ses deux frères capitaines de l’armée britannique sont en Afghanistan, et le quatrième n’a pas pu venir ce soir.
Alors qu’elle peut s’asseoir dans une ambiance familiale, je suis coincée ici. Dire que l’atmosphère est tendue à ma table reviendrait à dire que ma vie est normale. Ce qui n’arrange rien, c’est que – comme l’a affirmé Jonathan – je n’arrive pas à m’asseoir bien droite. Mes fesses sont douloureuses et l’absence de culotte rend le frottement sur mon intimité insupportable.
D’habitude, après une telle séance infligée par Jonathan, je dors sur le côté ou sur le ventre jusqu’à ce que la brûlure disparaisse. Ce n’est pas le cas, aujourd’hui.
Agnus se concentre sur son téléphone portable, semblant ignorer la guerre de regards à laquelle se livrent Ethan et Jonathan. Si cela s’était passé il y a quelques siècles, ils auraient sorti leurs épées et se seraient affrontés là, maintenant.
Elsa a l’air aussi gênée que moi par cette tension. Elle mange avec appétit le couscous que Kenza a mitonné et se pare d’un sourire.
— C’est délicieux. Comment est-il préparé ?
— Kenza affirme que c’est un secret de famille. Elle ne veut pas donner sa recette spéciale.
Je prends ma cuillère et fais comme si j’étais un être humain en état de marche et que Jonathan n’était pas assis à côté de moi, pareil à une ombre lugubre tout droit sortie d’un film d’horreur.
— Tu aimes cuisiner ? me demande Elsa.
— Pas vraiment, articulé-je, crispée.
Jonathan se penche pour chuchoter de façon que je sois la seule à entendre :
— Une des habitudes que tu as abandonnées pour ta renaissance ?
— Tais-toi, sifflé-je, avant de sourire à Elsa.
Ethan prend une cuillère pleine et mâche tranquillement.
— Alicia aimait aussi ce genre de cuisine orientale. N’est-ce pas, Jonathan ?
Mon tyran n’apparaît pas touché, comme s’il s’attendait à ce coup bas.
C’est Elsa qui s’exclame :
— Papa !
— Était-il censé faire comme si de rien n’était ?
Agnus parle pour la première fois depuis une heure, mais il ne lève toujours pas la tête de son écran.
Elsa le fusille du regard de l’autre côté de la table, comme si elle voulait lui sauter dessus ou le frapper. Ou les deux.
— Tout va bien, dis-je pour essayer de détendre l’atmosphère. Je sais que je lui ressemble beaucoup.
Ethan continue de mâcher sans détourner son attention de Jonathan.
— C’est pour cela ? Tu sais que ce n’est pas elle, n’est-ce pas ?
Ma prise se resserre autour de la cuillère alors que l’hostilité d’Ethan roule sur ma peau. Ce n’est pas qu’il m’attaque directement. Il dit ces mots pour provoquer Jonathan, et pourtant, ils m’atteignent sans prévenir.
Mais pourquoi ?
Je ne suis pas Alicia. Je ne veux pas être Alicia.
Pourquoi tout le monde ne peut s’empêcher de me comparer à elle ? Ou peut-être est-ce le karma que je dois endurer pour avoir abandonné Aiden quand il était enfant ?
Je n’avais que seize ans, à l’époque. Je ne comprenais rien d’autre que le besoin de fuir, d’ôter mon armure et de me débarrasser de la fichue peau de Clarissa Griffin.
Si j’avais la chance de tout recommencer, je serais là pour Aiden. Cependant, cela signifie faire partie de l’entourage de Jonathan à partir d’un si jeune âge. Alors, en y repensant… non, merci.
J’arrive à peine à le gérer maintenant. Si tant est que j’y parvienne bel et bien.
Une main puissante s’empare de ma cuisse sous la table et je sursaute en reconnaissant la chaleur de sa poigne ferme.
Le visage de Jonathan a la fraîcheur habituelle d’une montagne si haute qu’elle joue avec les nuages et s’élance vers le ciel.
— Je ne vois pas en quoi cela te regarde.
— Les esprits curieux veulent savoir, Jonathan. Après tout, Alicia est partie trop tôt.
— Papa… le supplie Elsa.
L’emprise de Jonathan sur ma cuisse se resserre, ses doigts s’enfoncent dans ma peau. Je grimace et pose ma cuillère à côté de mon assiette. Je ne suis pas d’humeur à manger.
Je regarde derrière moi dans une tentative désespérée d’attirer l’attention de Layla pour qu’elle me sorte de là. Mon attention est détournée par une jeune fille vêtue d’un sweat à capuche sale et de chaussures déchirées, qui porte un bébé en pleurs dans les bras.
Sarah.
Un poids tombe dans mon estomac et mes doigts se mettent à trembler quand je la reconnais. Elle a onze ans de plus, maintenant. À l’époque, elle avait une dizaine d’années, ses cheveux blonds étaient coupés à hauteur du menton et ses grands yeux verts étaient remplis de larmes lorsqu’elle tenait la pancarte.
« JUSTICE ».
Tous les autres m’ont lancé des œufs, de la nourriture, et même des préservatifs usagés. Ils m’ont insultée. Ils m’ont tiré les cheveux et griffé la peau.
Ils m’ont traitée de complice.
Elle, non.
Elle s’est accrochée à ma manche et a murmuré les mots qui m’ont brisée en mille morceaux :
— S’il vous plaît, est-ce que je peux récupérer ma maman ? Je n’ai personne d’autre qu’elle. S’il vous plaît, je vous donnerai tout ce que j’ai.
Puis elle a été repoussée par quelqu’un qui m’a jeté un seau de terre noire au visage.
Cela fait onze ans, mais je n’ai jamais oublié cette fille. Je rêve d’elle parfois, de ses yeux verts et de ses supplications silencieuses. De son désespoir, de l’innocence que papa lui a ravie en même temps que sa mère.
Aujourd’hui encore, lorsque je me remémore cette scène, ma peau picote et mes oreilles se mettent à bourdonner, agressées par un bip strident.
Ils en ont après moi.
Ils vont me tuer.
« Peux-tu toutefois les blâmer ? »
Les mots que j’ai entendus de la bouche des policiers qui étaient censés me protéger me reviennent à l’esprit. Eux-mêmes pensaient que je n’avais pas besoin de protection. Si cela n’avait tenu qu’à eux, ils m’auraient jetée hors de la voiture entre les mains des manifestants.
Une forte prise sur ma cuisse me ramène à la réalité. Je m’étais cramponnée à ma montre, les mains crispées sur mes genoux.
Jonathan lance un regard perplexe dans ma direction. Cela en dit long, quand on sait à quel point il était absorbé par la joute verbale qui l’opposait à Ethan.
— Je…
Je me lève brusquement, obligeant Jonathan à me relâcher.
— Je dois y aller.
Je me précipite sans attendre leur réponse. Je croise le regard de Sarah avant de me baisser, puis de presque courir vers la porte de derrière. Cette fille ne doit pas me trouver. Aucune d’entre eux ne doit me retrouver.
Mes pas sont effrénés et désordonnés. Je trébuche et manque de tomber, mais je me relève pour continue à fuir. Ma voiture n’est nulle part en vue. Ma vision est floue. Je n’ai même pas pris mon sac ni mes clés.
Ils en ont après toi.
Cours.
Cours.
Au lieu de cela, mes jambes se bloquent. Je ne pourrais plus bouger, même si j’essayais. J’aperçois Moïse, le chauffeur de Jonathan, en train de fumer devant sa voiture.
Je ne réfléchis pas, je marche en direction de la Mercedes. J’ouvre la porte arrière et me glisse à l’intérieur. Je respire à pleins poumons dès que je ne suis plus à découvert.
Elle ne peut pas me trouver ici.
Ils ne peuvent pas me trouver.
Malgré cela, je jette un œil par-delà les vitres teintées, m’assurant que personne ne m’a suivie.
— Bonsoir, mademoiselle Harper.
Je pousse un cri, la main sur le cœur, en entendant une voix à ma droite.
Harris est assis à côté de moi, sa tablette à la main, comme d’habitude. Il porte une chemise rentrée dans son pantalon et sa veste est posée à côté de lui.
Il ajuste ses lunettes avec son index et son majeur.
— Pardonnez-moi de vous avoir effrayée.
— Qu’est-ce que…
Je m’éclaircis la gorge.
— Qu’est-ce que vous faites là ?
— N’est-ce pas à moi de vous poser cette question ?
— Je voulais dire, que faites-vous à l’extérieur de la salle ? Et puisque vous êtes ici, ne devriez-vous pas entrer ?
— Non. Cet événement n’était pas prévu au programme. Je prépare un projet pour une réunion que nous allons avoir avec nos partenaires chinois dans quelques heures.
Je fronce les sourcils.
— Alors, pourquoi Jonathan n’est-il pas avec vous ?
— C’est ma question, mademoiselle Harper. Il a insisté pour venir ici au lieu de préparer la réunion.
Oh.
Est-ce parce qu’Ethan y assiste ? Ou peut-être à cause de moi ?
N’y pense même pas, Aurora.
Un silence gênant s’installe dans la voiture tandis que Harris se concentre à nouveau sur sa tablette. Je me tortille et grimace lorsque mes fesses me brûlent, me rappelant que je n’ai plus de culotte depuis que le tyran, Jonathan, me l’a confisquée.
Au lieu de penser à cela, je penche la tête pour étudier Harris. Il doit avoir une trentaine d’années. Il est toujours rasé de près, guindé, convenable, avec un air hautain qui donne l’impression qu’il juge tout le monde.
— Depuis combien de temps vous travaillez pour Jonathan ?
— Une dizaine d’années, dit-il sans lever la tête.
— Cela fait un bail.
— Probablement.
— Vous aimez travailler pour lui ?
— Oui. Il est efficace.
— Efficace ?
— Il fait avancer les choses, quelle que soit la méthode.
— Il y a un autre mot pour cela : cruel.
Harris hausse une épaule.
— La peur est une bonne motivation pour les humains.
Argh. On dirait tellement Jonathan. Machiavélique, avec peu ou pas de morale, et froid. Pas étonnant qu’il aime travailler avec lui.
— Et, Mademoiselle…
Il me regarde enfin. Derrière ses lunettes, il a de magnifiques yeux bleus.
— Appelez-moi Aurora.
— Arrêtez de le distraire, Aurora.
— Q-Quoi ?
— Il fait beaucoup d’arrêts inutiles, comme celui d’aujourd’hui, depuis que vous êtes entrée dans sa vie. Je n’aime pas cela.
— Vous n’aimez pas cela ?
Il parle comme s’il était la femme de Jonathan.
— Oui. Cela lui enlève de l’efficacité.
— Eh bien, peut-être qu’il ne devrait pas agir comme un robot. Et cela s’applique à vous aussi, Harris. Détendez-vous.
— Je suis détendu.
— Vous êtes-vous regardé dans un miroir récemment ?
— Qu’est-ce qui ne va pas avec mon visage ?
Il semble sincèrement offensé.
— Les émotions. Cela vous dit quelque chose ? Ou Jonathan les a confisquées en même temps que votre sourire ?
— Je peux sourire.
Il m’en montre un menaçant.
J’éclate de rire et il fronce les sourcils, l’incompréhension se lisant sur ses traits.
L’espace d’un instant, j’oublie le passé pour me replonger dans le présent.
Parce que là, tout de suite ? Je suis d’humeur à me battre en duel.

Chapitre 27
Jonathan
 
Mon regard suit Aurora alors qu’elle s’enfuit presque en courant.
Elle ne s’est pas arrêtée pour chercher son acolyte, Ceinture Noire, ce qui signifie qu’elle est plus agitée qu’elle ne le montre. Et tout cela à cause de ce salaud assis en face de moi, qui mange comme s’il n’avait pas évoqué un sujet qu’il n’aurait pas dû aborder.
Pas devant elle.
Ni devant quiconque.
Aurora peut se comporter de manière forte et distante, mais le souvenir d’Alicia la consume. Je ne manque jamais de remarquer comment elle se faufile dans sa chambre dès qu’elle en a l’occasion. La mort d’Alicia est un rappel du jour le plus sombre de sa vie. Elle n’a pas besoin qu’on lui rappelle qu’elle lui ressemble aussi beaucoup.
Et même si c’est le cas ? Elles n’ont rien en commun.
Ethan paiera pour avoir mentionné le passé et provoqué son départ.
— J’ai entendu dire que tu étais en pleine acquisition d’un cheval.
Je porte la cuillère à ma bouche et prends le temps de savourer mon repas.
Il suffit de lui donner un os à ronger pour attirer son attention. Ethan ralentit sa mastication et me fixe.
Toujours avec nonchalance, je continue :
— Étalon arabe. Impressionnant.
Agnus interrompt sa lecture de ce que je suppose être des rapports sur son téléphone.
— Tu ne devrais pas être au courant de cela.
— Apparemment, je le suis. Tu n’es pas le seul à avoir des infos confidentielles, et devine quoi, Ethan ? Considère que je l’ai déjà acheté.
— Tu n’aimes même pas les chevaux, réplique Ethan en posant ses mains sur la table.
— Cela ne veut pas dire que je ne peux pas l’avoir.
— Alors, je pourrais envisager d’acheter ce terrain à Northampton que tu lorgnes.
Ethan avale une nouvelle cuillerée avant de poursuivre :
— Même si je n’aime pas les propriétés à Northampton, cela ne veut pas dire que je ne peux pas l’avoir.
— Prends quelque chose qui m’appartient et je t’en prendrai dix en retour. Même ta fille porte le nom de King, maintenant.
Elsa baisse la tête et continue de manger en silence, choisissant tout de même de rester dans cette situation délicate. C’est la différence entre elle et Aiden. Si mon fils avait été là, il l’aurait fait sortir il y a une heure. Il n’a aucune patience pour les choses qui, selon lui, ne le concernent pas.
— Et Aurora ? s’enquiert Ethan en haussant un sourcil.
Les décennies passées à parfaire ma façade sont mises à profit maintenant. Je fais semblant de ne pas être affecté, même si j’ai envie de lui planter un couteau dans les deux yeux pour qu’il ne la regarde plus. Et je pourrais aussi bien inclure sa bouche pour qu’il ne prononce plus son nom.
Je fais appel à toute ma retenue pour ne pas le jeter à terre et lui asséner un coup de poing pour le raisonner. À la place, je demande sur un ton de toute évidence détaché :
— Quoi, Aurora ?
— Elle fait partie du jeu, maintenant ?
— Papa…
Elsa le regarde avec des yeux suppliants en ajoutant :
— Tu as dit que c’était fini, les jeux.
— Je ne peux pas reculer devant un défi. N’est-ce pas, Agnus ?
Son toutou hoche la tête une fois, toujours concentré sur son téléphone. Il n’a pas touché à son assiette depuis que nous sommes assis. Agnus est le genre de taré qui mange rarement et dont la survie dépend des faveurs d’Ethan, ou quelque chose comme cela.
J’aurais dû savoir que, lorsqu’on a cru qu’Ethan était mort il y a onze ans, Agnus ne se serait pas arrêté là. Il l’a pratiquement ramené d’entre les morts.
— Il n’y a pas de jeu, dis-je sur mon ton le plus meurtrier.
— Est-ce que cela veut dire qu’Aurora est intouchable ?
— Elle l’est.
Il n’y a pas d’hésitation, pas de doutes, et putain, j’ignore ce que cela signifie.
— Mais est-ce qu’elle le sait ?
Je me lève en faisant claquer ma cuillère. Elsa sursaute, mais campe sur ses positions en observant les gens qui l’entourent et dont l’attention se porte sur notre table.
Je me penche pour lancer un regard noir directement à Ethan. Il me renvoie un regard froid.
Il a toujours été du genre à aimer chercher les problèmes en coulisses. Lorsque nous étions à l’université, les autres me voyaient comme le mec sans pitié et Ethan comme le gars sympa.
Ils ne savent rien du fonctionnement diabolique de son cerveau. Ils ne voient que la façade qu’il veut bien montrer. Il a beau avoir passé neuf ans dans le coma, le fonctionnement de son cerveau n’a en rien changé.
Tout comme moi, il aime avoir la mainmise sur les gens. Et comme moi, il n’hésite pas à s’en servir contre eux. C’est pourquoi il a approché Aurora en premier. Il a tiré profit de sa ressemblance presque exacte avec Alicia. Il n’avait même pas besoin de savoir comment elle était liée à ma défunte femme. Son seul but était de l’utiliser contre moi.
Il a tout fait pour apparaître comme son allié le plus digne de confiance. Le mariage, l’investissement, l’œuvre de charité… et même l’invitation à dîner – qu’elle n’acceptera pas.
Tout cela n’est qu’un moyen de s’introduire dans sa vie et de me détruire en se servant d’elle.
Mais j’ai une longueur d’avance.
Le problème, c’est que connaître ses intentions ne signifie pas nécessairement qu’il sera facile de l’arrêter. D’une part, Aurora est foutrement imprévisible. Si elle se met quelque chose en tête, elle le fera, sans tenir compte de mon opinion. D’autre part, le jeu d’Ethan pourrait aller au-delà de cela, et mon incapacité à mettre le doigt sur son objectif final m’embarrasse.
— Approche-toi d’elle, et je considérerai cela comme une déclaration de guerre, Ethan.
Ses lèvres se tordent en un sourire narquois. Le voilà, son vrai visage.
— Attention à ton propre bataillon, Jonathan.
— Garde. Tes. Foutues. Distances.
J’articule clairement chaque mot et marque chaque pause pour bien faire comprendre mon point de vue, puis je me retourne et m’en vais.
Derrière moi, j’entends Elsa l’interroger sur la trêve que lui et moi avons acceptée quand Aiden et elle ont commencé à sortir officiellement ensemble il y a un an.
Nous l’avions convenue pour conclure un marché important avec l’entreprise de la famille d’un duc, mais Ethan et moi savons tous deux qu’il n’y aura jamais de trêve entre nous. Même à quatre-vingt-dix ans et en fauteuil roulant, nous nous battrons encore pour savoir qui possède le monde.
Nous sommes comme cela depuis l’université. En raison de notre nature compétitive, nous nous opposions sur tous les sujets. Une fois que nous avons obtenu notre diplôme et que nous nous sommes lancés dans le monde des affaires, notre rivalité s’est accrue. Elle a commencé par une simple partie d’échecs pour savoir qui allait acquérir un yacht, puis s’est étendue aux paris concernant les filiales et les bénéfices nets.
Nous rivalisions en tout, y compris pour fonder une famille. Comme on s’ennuyait avec les gonzesses faciles que nous avions, nous avons fait le pari d’épouser des femmes mentalement instables. Ce n’était pas une nécessité, ni même une obligation. C’était un choix.
J’ai fait la connaissance d’Alicia et il a rencontré sa défunte femme, Abigail.
Ensuite, tout est allé de mal en pis.
J’ai alors réalisé la monstruosité de l’avidité humaine. Si rien ne vous rassasie, vous vous détériorerez lentement mais sûrement, jusqu’à sombrer dans un état d’esprit plus mauvais, et finalement, jusqu’à votre perte.
C’est ce qui s’est passé avec Alicia. Son état n’était pas si grave lorsque nous nous sommes mariés et que nous avons eu Aiden. Mais au fil des ans, sa santé mentale s’est dégradée et rien n’aurait pu la sauver.
Aiden pense que j’aurais pu. Mais Aiden ne sait pas tout.
Et cela restera ainsi. Pour son bien.
Je me dirige vers l’entrée et choisis de partir, ou plus exactement, de suivre Aurora.
Harris va m’engueuler toute la nuit à propos de la réunion nocturne avec les Chinois. Mais Harris est toujours mécontent d’une manière ou d’une autre.
— Johnny !
Je rassemble la patience que je n’ai pas, m’arrête et me retourne pour faire face à l’amie bizarre d’Aurora.
— Appelez-moi par mon vrai prénom et je vous accorderai peut-être la permission de me parler.
— Détendez-vous. Vous êtes trop coincé. Personne ne vous l’a dit ?
Ton amie. Tout le temps.
— Vous avez besoin de quelque chose, mademoiselle Hussaini ? Parce que vous venez de me faire perdre une minute de mon temps.
Elle roule des yeux et me tend un sac rose.
— Aurora a laissé ça derrière elle. Ses clés sont dedans.
Je le lui prends et me retourne pour partir.
— Traitez-la bien ! m’interpelle-t-elle. N’oubliez pas, ceinture noire de karaté.
Je ne sais pas comment une femme discrète comme Aurora est entrée en contact avec cet étrange personnage. Elles ont des caractères dissemblables, mais c’est peut-être grâce à leurs différences qu’elles ont fait croître le capital de H&H en si peu de temps.
J’avise le sac dans ma main. Le fait qu’elle l’ait laissé avec ses clés signifie qu’elle n’est pas allée à sa voiture. Où a-t-elle bien pu se rendre si tard dans la nuit ?
Je m’arrête à l’entrée et la cherche dans le parking. Elle n’a pas pu partir en taxi, vu que son argent est ici. Est-elle partie à pied ?
Le problème avec Aurora, c’est que j’ignore quel sera son prochain mouvement, et à cause de cela, je ne peux pas vraiment lui mijoter quelque chose. Et si je le fais, elle le contrecarre.
Ce qui est à la fois fascinant et exaspérant.
Elle a quelques traits en commun avec Alicia, mais les similitudes s’arrêtent là.
Sa sœur aînée était réservée et prévisible. Elle était du genre à me communiquer son emploi du temps pour toute la semaine et à ne jamais faire quoi que ce soit qui puisse me contrarier.
Là où Alicia était douce, Aurora est rebelle.
C’est peut-être pour cela qu’elle me rend fou alors qu’Alicia ne m’a jamais fait cet effet.
Il est injuste de comparer les deux femmes. Alicia était la mère de mon enfant et la femme qui ressentait trop, puis qui a totalement arrêté de ressentir.
Aurora est… différente.
Il n’y a pas d’obligation à ce que je sois collé à elle. C’est plutôt l’inverse. Je l’ai piégée pour qu’elle ne me file pas entre les doigts.
C’est la première fois de ma vie que je veux garder quelque chose au lieu de le mettre en pièces.
La première fois que j’ai hâte de rentrer chez moi au lieu de passer des nuits blanches au bureau.
L’attitude de défi de cette femme me rend fou autant qu’elle me tient en haleine.
Plus elle m’échappe, plus je l’enferme. Plus elle devient provocatrice, plus ma réaction devient impitoyable.
C’est un jeu quotidien. Un jeu dont je n’arrive pas à me défaire. Mais il le faudra bien un jour. Il faudra que je retrouve mon équilibre et ma tranquillité habituels.
Cependant, ce jour n’est pas aujourd’hui.
Je repère Moïse devant ma voiture, mais il ne fume pas. C’est la seule raison pour laquelle il sort puisque, généralement, il reste à l’intérieur avec Harris.
Sauf si Harris n’est pas seul.
Je me dirige vers ma voiture sans prendre la peine de demander à Moïse si elle est là. Je sais qu’elle y est. Une autre habitude exaspérante que j’ai développée : sentir la présence d’Aurora à plus d’un kilomètre de distance.
Les vitres avant sont ouvertes, ce qui me permet d’entendre la conversation animée qui se déroule à l’intérieur.
— … vous devez arrêter de prendre les gens de haut de temps en temps. Pourquoi votre nez est-il toujours en l’air ?
La voix d’Aurora.
— Il n’y a pas meilleur endroit.
— Vous avez besoin d’aide, Harris, d’accord ? Je vais transmettre vos coordonnées à mon psychothérapeute pour qu’il vous apprenne à être moins arrogant et à régler d’autres problèmes. Pendant que vous y êtes, emmenez Jonathan.
Mes lèvres esquissent un sourire. Cette femme est… Les mots me manquent. En fait, je reste sans voix.
C’est une première.
Elle a quitté l’œuvre de bienfaisance pour venir se disputer avec Harris qui, soit dit en passant, s’est donné pour mission sur terre de remporter toutes les disputes possibles. Quel que soit le sujet sur lequel vous vous querellez avec lui, il trouve différents moyens de vous prouver que vous avez tort – même quand vous avez raison. Mais il n’ose pas essayer cette tactique avec moi, parce qu’il est assez intelligent pour connaître ses limites.
Quand j’ouvre la portière arrière, Aurora sursaute dans son siège et écarquille ses yeux d’un bleu foncé assorti à la couleur de sa robe. La façon dont elle recule contre le cuir suggère qu’elle s’attendait à son pire cauchemar.
Fascinant.
Ses lèvres s’écartent, implorant ma verge de se glisser entre elles. Mon sang se précipite vers mon entrejambe alors que je me revois la baiser par-derrière jusqu’à ce qu’elle explose autour de moi. Je mets une main dans ma poche pour sentir la preuve de son excitation sur sa culotte.
Je n’arrive pas à croire que non seulement je l’ai baisée sans préservatif – pour la deuxième fois consécutive –, mais que j’ai aussi joui en elle. Une petite voix me rappelait que j’avais oublié quelque chose, mais quand je suis en elle, je perds le fil de tout ce qui m’entoure, elle est la seule chose sur laquelle je parviens à me concentrer.
Inutile de dire que ce n’est pas bon, mais que je sois damné si je trouve un moyen d’y mettre fin.
Aurora expire longuement.
— Oh. C’est toi.
Je plisse les yeux.
— À qui t’attendais-tu ?
— Personne.
Elle examine ses ongles vernis en rose.
Elle ment. Je ne sais pas pourquoi, mais je le découvrirai. Peut-être qu’elle a quitté la table du dîner pour une autre raison que la tension apportée par Ethan.
« Elle fait partie du jeu, maintenant ? »
Une vague de possessivité déferle en moi comme le premier choc d’une bataille. Le besoin de la posséder à nouveau me saisit par les couilles, exigeant d’être libéré.
Savoir qu’elle ne porte pas de culotte sous sa robe rend l’idée plus plausible.
Avant que je ne puisse trouver un moyen de chasser Harris et Moïse – ou de les renvoyer –, elle essaie d’attraper son sac dans ma main.
— Je retourne à la maison.
— On va t’y conduire.
Je garde le sac hors de portée et me faufile à l’intérieur pour m’asseoir à côté d’elle. Harris grommelle quelque chose d’inintelligible, mais il comprend le message, sort et s’installe sur le siège passager. Peu après, Moïse se glisse à la place du conducteur et le véhicule s’éloigne lentement dans la rue principale.
— J’ai pris ma voiture.
Elle tente encore une fois d’attraper son sac.
— Et j’ai dit que je te raccompagnais.
— Tu ne dois pas te préparer pour une réunion ou quelque chose du genre ?
— C’est le cas, confirme Harris depuis le siège avant. Trente minutes de retard.
Je lui lance un regard noir, mais il se contente d’ajuster ses lunettes avec son index et son majeur et de se concentrer à nouveau sur sa tablette.
— Je peux rentrer toute seule, dit-elle.
— Ou on peut te conduire.
— Tu n’abandonnes jamais ?
— Pas quand je peux gagner.
Elle souffle, mais n’arrête pas d’essayer d’attraper son sac.
Je la saisis par le bras et elle se fige, son corps tombant à moitié contre le mien. La tempête dans ses yeux se charge d’une étincelle électrique, comme si elle glissait d’un état d’esprit à un autre. C’est fascinant de voir à quel point la couleur de ses yeux indique avec précision son état d’esprit.
— Si tu ne restes pas tranquille, je considérerai cela comme une invitation à te baiser avec mes doigts, murmuré-je contre son oreille, avant d’en mordre le lobe pour renforcer mon propos. Après tout, tu es nue sous cette robe.
— Jonathan ! chuchote-t-elle avec véhémence. Harris et Moïse sont là.
— Qu’est-ce que cela peut foutre ?
Elle remue les lèvres pour dire quelque chose, mais elles restent dans cette forme de « O » parfait. Aurora doit voir que je suis assez fou pour le faire.
Je suis sur le point de passer la main sous sa robe pour lui prouver à quel point son hypothèse est juste, mais elle choisit l’option la plus judicieuse et s’éloigne en se raclant la gorge.
Ses joues sont d’une tendre nuance de rose et elle n’arrête pas de toucher son cou, à l’endroit où je l’ai tenue pendant que je la baisais sur le matelas l’autre jour.
Elle pense qu’en le touchant suffisamment, elle pourra se calmer. Un mythe, mais je ne la corrige pas.
— Puis-je vous briefer, maintenant ? demande Harris avec son mépris habituel. Si Aurora n’y voit pas d’objection.
Elle lui fait une grimace et il réplique en réajustant ses lunettes.
Aurora. Depuis quand l’appelle-t-il par son prénom ? Je n’aime pas cela.
— Commence, dis-je d’un ton plus dur que nécessaire pour briser la connexion qu’ils sont en train de développer.
Je suis le seul avec qui elle a le droit d’en avoir une.
Harris me passe le document qu’il a préparé et me parle des points que nous aborderons lors de la réunion de ce soir. J’acquiesce, mais toute mon attention se porte sur la manière dont Aurora essaie de regarder ses ongles, sa montre, la vitre. N’importe où, sauf dans ma direction.
Cette irritante habitude qu’elle a de vouloir m’effacer doit disparaître.
Tandis que Harris poursuit d’une voix posée, je jette des coups d’œil à Aurora. On dirait qu’elle écoute, elle aussi, mais sa concentration est tournée vers autre chose. Elle semble un peu perdue et ne cesse de jeter des regards furtifs derrière elle.
C’est peut-être la raison qui l’a poussée à quitter le dîner de charité qu’elle avait elle-même organisé.
Une seule chose ébranle Aurora jusqu’au point de non-retour. Ou, plus précisément, une personne.
Maxim.
Si son avocat avait repris contact avec elle, je le saurais. Cette option étant effacée, de quoi s’agit-il ?
Comme nous avons une réunion importante et que j’ai déjà perdu du temps en venant ici, je détourne à contrecœur mon attention d’elle et me focalise sur les paroles de Harris. Je lis le document en même temps que lui et souligne les passages où je vais frapper fort et exiger de meilleures conditions.
Quelque chose de chaud se pose sur mon épaule et je m’arrête, le marqueur à mi-chemin de la page.
Les yeux d’Aurora sont fermés, sa tête est contre mon biceps. Ses traits doux semblent détendus, presque en paix.
Je caresse ses cheveux derrière son oreille et elle gémit doucement, se laissant toucher comme un chaton. Si seulement elle était aussi complaisante lorsqu’elle est réveillée.
Harris fait un geste vers elle sans rien dire.
— Continue.
Je pose sa tête sur mes genoux et sa main s’agrippe à ma jambe tandis qu’elle se rendort.
Je continue à lui caresser les cheveux pendant qu’elle niche sa tête contre ma cuisse.
C’est un moment unique dans le temps. Quelque chose qui se produit sans planification préalable, mais à cet instant, je décide d’une chose à laquelle je n’ai jamais réfléchi dans ma vie.
Aurora ou Clarissa, ou quel que soit le nom qu’elle choisira, est à moi, putain.
Au sens propre.
Au sens figuré.
Dans tous les sens du terme.
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J’ai enfin reçu un autre enregistrement.
Je n’en ai pas reçu pendant des semaines. Plusieurs foutues semaines. J’ai presque abandonné l’espoir d’en découvrir d’autres.
Dès que Paul m’a appelée pour me dire que j’avais une boîte en bois en guise de colis, j’ai roulé jusqu’à mon appartement si vite que je ne serais pas surprise qu’une contravention pour excès de vitesse apparaisse dans ma boîte mail.
Je suis assise au milieu de mon salon, le doigt planant au-dessus de la touche Play de ma télécommande.
Contrairement aux fois précédentes, je ne suis pas trop enthousiaste à l’idée d’écouter la voix de ma sœur. C’est la culpabilité, n’est-ce pas ? Elle me rattrape à chacun de mes pas. À chaque orgasme que Jonathan m’arrache, à chaque claquement de sa main sur mes fesses.
Cela fait des semaines qu’il me domine d’une manière qui me fait non seulement délirer, mais aussi en demander plus.
Des semaines de repas et de jeux torrides où il finit toujours par obtenir ce qu’il veut, c’est-à-dire généralement mon corps.
Des semaines à me faire couler des bains chauds qui me détendent juste pour pouvoir me baiser à nouveau.
Et plus les semaines passent, plus le fait qu’il ait été le mari de ma sœur commence à s’estomper et à devenir un simple détail.
Tous les jours, je dois me rappeler que je ne peux pas m’abandonner à Jonathan et que, outre H&H, la seule raison pour laquelle j’ai accepté ce contrat est de découvrir ce qui se cache derrière la mort d’Alicia.
Le problème, c’est que j’ai carrément commencé à oublier l’accord. Au début, je comptais les jours, mais maintenant, je me souviens vaguement que j’ai entrepris ce périple il y a environ six semaines.
Six semaines à redécouvrir mon corps.
Six semaines à ressentir.
Six semaines à oublier le monde extérieur dès que Jonathan est en vue.
Ou même dans mes pensées.
Je n’ai pas du tout songé à papa, malgré la menace d’une libération conditionnelle. Et cela en dit long.
C’est comme si Jonathan aspirait mon âme dans une autre dimension que celle dans laquelle nous vivons actuellement.
Le chassant de mon esprit, j’appuie sur Play et m’assois sur le canapé en face de la télé.
Comme d’habitude, il y a un long silence avant que la voix d’Alicia n’envahisse mon appartement.
« Je n’ai pas été honnête avec toi à propos du passé, Claire. Tu sais que notre mère a eu une aventure sans lendemain avec ton père, mais tu ne sais pas pourquoi elle l’a fait. Son mari, papa, était un homme violent. Et si j’échappais parfois à sa colère, ce n’était pas le cas de maman. C’est pourquoi elle s’est suicidée. C’est moi qui l’ai trouvée paisiblement endormie dans son lit, un flacon de comprimés vide posé à côté d’elle. Son testament mentionnait deux choses précises ; l’une d’entre elles te concernait. Je suis désolée de ne pas t’en avoir parlé avant, mais dans mon esprit, je te protégeais. Son testament révèle qu’elle m’a légué tous ses biens. Le deuxième, et seul autre point de cette liste, était que je devais couper tout contact avec toi. Notre propre mère voulait nous séparer, Claire, et c’était pour une raison. »
L’enregistrement audio s’arrête.
Je continue de scruter l’écran comme si l’enregistrement allait se poursuivre comme par magie ou m’expliquer les paroles d’Alicia.
Maman voulait nous séparer ?
C’est vrai, je n’ai jamais eu de mère. Je savais que ma mère biologique avait eu une aventure d’un soir avec papa, et qu’au moment où elle m’a donné naissance, elle m’a abandonnée devant la porte de papa et a disparu dans la nuit comme si elle n’avait jamais été là.
Mon entrée dans ce monde s’est faite de la même manière. J’étais non désirée. Jetée. Une honte.
Quand Alicia est venue me voir pour la première fois, j’avais trois ans et elle en avait dix-sept. Je me souviens si bien de cette première rencontre. Je me souviens de la fascination que j’ai ressentie lorsque je me suis rapprochée d’elle jusqu’à ce que son parfum d’été, agrémenté de guimauve et de vanille, m’enveloppe. Je garde en mémoire le sourire que nous avons échangé, comme si nous avions toujours su que nos chemins étaient faits pour se croiser.
Alicia a dit qu’elle avait découvert par hasard qu’elle avait une sœur et qu’elle avait forcé notre mère à lui dire où je me trouvais. Après cela, elle a pris l’habitude de me rendre visite. Maman ne l’a jamais fait. Peu importe le nombre de lettres que je lui ai envoyées en secret.
Avec le temps, j’ai arrêté de les envoyer et j’ai renoncé à essayer de contacter une mère qui ne m’a jamais accordé d’intérêt. J’ai atteint un point où j’étais satisfaite d’avoir Alicia. C’était la seule figure maternelle que j’aie jamais eue.
Il n’y a jamais eu un jour où Alicia s’est éloignée de moi. Au contraire, c’est elle qui m’a comblée d’affection et d’amour.
Maman est morte quand j’avais cinq ans et Alicia dix-neuf. Papa m’a dit que nous n’avions pas le droit d’assister aux funérailles. J’ai pleuré ce jour-là, non pas à cause de maman, mais à cause de la douleur qu’Alicia traversait seule.
Ce même jour, Alicia est venue me voir et m’a prise dans ses bras jusqu’à ce que je m’endorme, alors que nous pleurions toutes les deux. C’était la première et la dernière fois qu’Alicia passait la nuit avec moi.
Plus tard, elle m’a emmenée deux fois à Londres. D’abord, pour nous recueillir sur la tombe de maman, et ensuite, le jour de son mariage.
La deuxième fois, elle est venue me chercher à mon école. Elle m’a acheté une glace et une belle robe en tulle avec des rubans et de la dentelle.
Après la cérémonie, papa est venu à Londres et s’est disputé avec elle. J’ai écouté leur échange derrière le pick-up de papa. Quand il m’a raccompagnée, Alicia pleurait.
J’avais envie de pleurer aussi, parce que je ne voulais pas la quitter. Je voulais rester avec elle et son nouveau mari qui ressemblait à un dieu.
Alicia n’a plus jamais essayé de m’emmener à Londres. Elle venait me voir à Leeds, toutes les semaines ou toutes les deux semaines, et nous passions du temps ensemble. Puis elle partait à la fin de la journée et c’était tout.
Alicia n’a jamais respecté la volonté de notre mère et n’est jamais restée à l’écart, alors dans quel but m’a-t-elle confié cela ?
Était-ce à cause de papa ?
Maman savait-elle déjà quel genre de monstre il était réellement ?
Impossible. Ils s’étaient rencontrés il y a longtemps. Avant qu’il ne commence à tuer… ou était-ce après ?
J’ai mal à la tête rien que d’y penser. Je ne me laisserai pas entraîner là-dedans.
Car à en juger par la tournure des événements, il semble que papa y soit pour quelque chose. Pour en savoir plus, il faudrait le lui demander, et donc le voir.
Cette idée me donne un goût amer dans la bouche.
Je n’ai aucune envie d’affronter ce diable avant le jour de ma mort. Dès qu’il me verra, il me tuera et m’enterrera dans la tombe qu’il a creusée et dans laquelle aucun corps n’a été trouvé.
La vibration de mon téléphone me fait sursauter et sortir de ma transe. Je m’attends à ce que ce soit Layla, car nous avions prévu d’examiner ensemble le rapport du nouveau comptable. Nous sommes devenues plus strictes à ce sujet depuis le coup de poignard dans le dos du dernier. Mais ce n’est pas ma meilleure amie. C’est Jonathan.
Je déglutis. Il appelle rarement. Voire jamais. Il est du genre à donner des ordres, que ce soit en personne ou par e-mail.
Je m’éclaircis la voix et décroche.
— Tu es en retard.
— Bonjour à toi aussi.
— En retard, Aurora, répète-t-il. As-tu envie d’une punition, ce soir ?
Je déteste comment mes cuisses se pressent l’une contre l’autre à cette promesse. Il m’a transformée en nymphomane, ce n’est pas possible.
— Qu’est-ce que j’ai fait ? demandé-je.
— Te rappelles-tu, oui ou non, que nous avons un dîner de famille ?
— Oh.
— Exact. Oh. Je m’attends à ce que tu sois là dans dix minutes.
Il marque une pause.
— Et ne mets pas de rouge à lèvres rouge. Je ne veux pas que ces deux petits cons te voient avec.
Je souris malgré moi. Sa subtile manifestation de possessivité me fait me sentir puissante.
Il en montre parfois quand je me chamaille avec Harris et que je me moque de son visage snob et inexpressif. En général, Jonathan le fait taire comme un gamin. Cela ne signifie pas que son bras droit cesse d’essayer de me prouver qu’il peut sourire. Il n’y arrive pas.
Ma bonne humeur disparaît lorsque la réalité me rattrape sans crier gare. Je redoute ce qui m’attend.
Un dîner de famille.
Jonathan a décidé que nous dînerions avec Aiden, Levi et leurs épouses. Je sais que c’est sa façon de m’empêcher d’aller manger chez Ethan, mais cela n’enlève rien à l’épreuve que je vais devoir surmonter.
La famille.
Ce n’est pas la mienne, mais cela reste… de la famille. Celle de Jonathan, pour être plus précise. Et d’après ce que j’ai entendu, son fils et son neveu sont des répliques de lui-même – froids, impitoyables et calculateurs.
Aiden ne m’a même pas adressé la parole depuis le jour où il m’a ordonné de partir. Je n’ai eu aucune interaction avec Levi, bien que j’aie entendu Margot mentionner à Tom qu’il lui rendait parfois visite pendant la journée, lorsque ni Jonathan ni moi ne sommes à la maison.
Si je peux gérer le King le plus âgé, je peux sûrement gérer les deux autres, n’est-ce pas ?
En supposant que je « gère » Jonathan. C’est plutôt l’inverse qui se produit.
C’est comme si j’étais dans une boucle : au moment où je pense voir une issue, tout recommence depuis le début.
Et maintenant, je dois m’asseoir à une table avec deux mini-versions de lui qui ne m’aiment pas du tout.
Comment cela pourrait-il être pire ?
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Je suis en retard.
Je pourrais mettre cela sur le compte de la circulation dense, mais je ne le fais pas. J’avais besoin de ces minutes supplémentaires pour accepter ce que je m’apprête à faire.
Même si cela ne m’a pas réellement aidée.
Au moment où j’ouvre les portes de la salle à manger, tout le monde est assis à table.
Tout. Le. Monde.
Et toute leur attention se porte sur moi.
Ma peau picote à l’idée d’être sous le feu des projecteurs. Depuis le lynchage public que j’ai subi pendant le procès de papa, l’attention est devenue ma pire ennemie. J’ai tout fait pour ne pas être en son centre en restant dans l’ombre.
Apparemment, je ne faisais pas un assez bon travail, puisque Jonathan m’a trouvée.
L’attention que l’on me porte n’est pas la même que celle que j’ai reçue il y a onze ans. Les personnes présentes ici ne veulent pas me mutiler et accrocher ma tête au bout d’une pique. L’énergie ambiante n’est pas pour autant plus accueillante.
Jonathan est en bout de table, comme d’habitude. Son costume noir repassé épouse ses muscles comme une seconde peau. À croire que le tyran n’aime porter qu’un noir aussi sombre que son cœur. Je déteste à quel point cette couleur lui va et fait ressortir l’obscurité de ses yeux gris et les lignes acérées de sa mâchoire.
Ses doigts fins et masculins forment une sorte de triangle près de son menton alors qu’il se penche en avant, les deux coudes sur la table. Ces doigts étaient en moi pas plus tard que ce matin, quand il m’a fait atteindre l’orgasme pour me préparer à la taille de son membre et ensuite…
Je me force à le quitter du regard pour me concentrer sur les autres. Aiden est assis à sa droite et m’observe avec ce côté calculateur hérité de son père.
Elsa est à côté de lui, son langage corporel à l’opposé de celui de son mari. Elle sourit et me fait un signe de la main que je lui retourne maladroitement.
À la gauche de Jonathan se trouve un homme aux cheveux blonds et aux yeux bleus perçants – ou plutôt, bleu-gris. Levi King. Le seul neveu de Jonathan.
Je sais qu’il est footballeur professionnel à Arsenal, et j’ai déjà vu des photos de lui, mais il est plus impressionnant en chair et en os. Son corps semble plus ferme et plus élancé que celui d’Aiden. Malgré sa blondeur qui le différencie des autres King, Levi a le même nez droit et un regard intense destiné à trancher.
Il me dévisage maintenant comme si j’étais un fantôme qui en avait après sa vie.
— Putain de merde. Elle ressemble bien à Alicia. Tu es sûr que ce n’est pas elle, mon oncle ?
— Levi.
Une petite femme aux longs cheveux bruns et aux yeux de jade s’accroche à son biceps et secoue la tête. Astrid Clifford. La femme de Levi et la fille de Lord Henry Clifford.
Les recherches que j’ai faites avant d’aller au mariage d’Aiden se montrent utiles. Au moins, je ne suis pas prise par surprise par des gens que je ne reconnais pas.
L’expression de Levi s’adoucit immédiatement tandis qu’il lui sourit.
— Je dis les choses comme je les vois, princesse.
— Levi, prévient Jonathan sur son ton non négociable, change de place.
— Je m’assois toujours là, argumente-t-il. Pourquoi ne dis-tu pas à Aiden de changer de place ?
Son jeune cousin lui jette un regard noir.
— Aucune chance.
— Ce n’est pas grave, dis-je en me laissant tomber sur la chaise à l’autre bout de la table.
Je me rends compte que je suis loin des autres, mais c’est peut-être le genre de distance dont j’ai besoin.
Au léger plissement des yeux de Jonathan, je vois qu’il n’aime pas cela, sauf qu’il doit aussi comprendre qu’il n’y a pas lieu d’insister davantage. Surtout en présence de sa famille.
La famille de Jonathan.
Cette idée me frappe comme un coup de tonnerre. Je n’ai pas signé pour cela quand j’ai accepté ce marché. C’était censé ne concerner que lui, moi et le sexe. Maintenant, il y a des membres de la famille et tout est compliqué.
Le silence s’installe dans la salle à manger pendant une seconde de trop, au point que je commence à toucher mon cou, puis ma montre. Je laisse retomber ma main quand Jonathan se met à me fixer de l’autre côté de la table.
Il l’a déjà dit. Que montrer ce que je ressens est un moyen sûr de voir mes faiblesses être exploitées.
J’aimerais être aussi douée que lui dans l’art de sceller mes émotions. C’est l’un des traits de caractère que j’admire et que j’exècre le plus chez lui. Son assurance et sa façon de faire un doigt d’honneur au monde entier tout en le gouvernant sont des qualités propres aux meilleurs. Cependant, être incapable de le lire, encore plus de le comprendre, n’est pas du tout amusant.
Margot et Tom apportent les plats, rompant le silence. Levi fait un large sourire à Margot, et même Aiden lui en adresse un. Elle leur rend la pareille.
Waouh. Donc, elle peut sourire. C’est juste qu’elle ne me le montre jamais.
Le temps qu’elle me rejoigne, son visage a retrouvé son professionnalisme impassible. Après avoir servi la soupe et le plat principal, qui semble être une sorte de pain de viande exotique, Tom et elle hochent la tête et s’en vont.
— Tu ne nous présentes pas, mon oncle ?
Levi ignore la soupe et s’attaque directement à la viande.
— Aurora, dit Jonathan. Voici mon neveu, Levi. Et sa femme, Astrid. Tu as déjà rencontré Aiden et Elsa.
— C’est un plaisir de te rencontrer. Elsa m’a beaucoup parlé de toi.
Astrid sourit et je remarque qu’elle porte une salopette en jean qui la fait paraître bien plus jeune que ce que je pense être son âge.
Je m’apprête à prendre une cuillerée de ma soupe, mais je la repose à ces mots.
— Enchantée également.
— J’ai une question.
Levi marque une pause, une bouchée de viande à mi-chemin de sa bouche.
— Comment se fait-il qu’on n’ait pas eu vent que tu existais ?
— Parce qu’elle n’existait pas, rétorque Aiden sans lever la tête de son assiette. C’est un fantôme. Ou plutôt un parasite, maintenant.
— Ne t’ai-je pas dit de respecter mes invités quand ils sont à ma table ?
La voix implacable de Jonathan s’abat dans la salle telle une malédiction.
— Si tu n’as pas envie d’être ici, va-t’en.
— Et la laisser faire ce qu’elle veut ?
— Aiden.
Elsa lance un regard furieux à son mari. Malgré l’expression terrifiante d’Aiden, elle n’est pas le moins du monde effrayée.
— Tu m’as promis que tu serais gentil.
— Je ne suis pas gentil, ma chérie. Surtout pas avec les imposteurs.
— Je ne suis pas un imposteur, dis-je calmement, même si quelque chose brûle en moi.
— C’est pour ça que tu es venue vivre dans la maison de ma mère et que tu as décidé de te l’approprier ?
— Je n’ai pas l’intention de prendre quoi que ce soit à Alicia.
— Ne prononce pas son prénom.
L’œil gauche d’Aiden tressaille.
— Tu n’as pas le droit de prononcer son prénom alors que tu n’es même pas venue à son foutu enterrement.
— Je ne suis pas allée à son enterrement parce que j’étais détenue dans un poste de police à Leeds.
Ma voix s’étrangle.
— J’ai dénoncé mon père pour meurtre.
Le silence qui s’abat sur la table est davantage dû à la surprise qu’à la gêne.
C’est la première fois que je divulgue volontairement cette information, mais Aiden a besoin d’en savoir plus sur ma vie. Il doit savoir que l’abandonner si jeune, malgré mon lien avec Alicia, n’a pas été un choix que j’ai pris à la légère.
Jonathan me fixe de l’autre côté de la table, et je m’attends à de la désapprobation, ou peut-être de la surprise. Au lieu de cela, ses lèvres se retroussent en un sourire. Un sourire sincère.
Un sourire de fierté.
Attendez. Il est fier de moi ?
Ce n’est pas lui qui était persuadé que je ne dirais rien à Aiden ? Il devrait être étonné que j’aie parlé. Ou est-ce que tout ce discours était une manœuvre pour me pousser à me confier ?
Quoi qu’il en soit, l’expression sur le visage de Jonathan m’encourage à continuer à parler.
— J’avais seize ans à l’époque, j’étais mineure. Comme je n’avais pas de famille, à part mon père et Alicia, on m’a emmenée dans une résidence protégée. Je n’aurais pas pu assister aux funérailles d’Alicia, même si je l’avais souhaité.
— Je suis désolée.
Les yeux d’Astrid s’emplissent d’une profonde compassion.
— Maman est morte quand j’avais quinze ans. Ça m’aurait tuée de ne pas assister à son enterrement.
Mes lèvres tremblent, mais je retiens mes larmes. Je ne pense qu’aux nuits que j’ai passées dans cette planque. La peur. La culpabilité d’avoir dénoncé mon père. Les pensées comme « et si j’avais commis une erreur ? ». Mais surtout, j’étais rongée par le chagrin d’avoir perdu Alicia et par l’impossibilité même dans laquelle j’étais de lui dire au revoir.
D’une certaine façon, je ne lui ai toujours pas dit au revoir.
— Que s’est-il passé ensuite ?
Levi est le premier à se remettre à manger.
— Dépositions et procès.
Je relâche mon souffle.
— Beaucoup de procès.
— Combien de temps ça a pris ? demande Aiden. Des semaines ? Des mois ? Ça n’a pas pu durer onze ans, si ?
Elsa lui lance un nouveau regard noir, sauf que son attention reste fermement rivée sur moi.
— En raison de la nature des crimes commis par mon père, j’ai dû être admise dans le programme de protection des témoins.
Cette fois, c’est Jonathan qui plisse les yeux dans ma direction. Il ne pouvait pas savoir que je m’étais échappée du programme dès que je l’avais pu. Après cela, je ne les avais pas laissés me dicter ma propre histoire. J’étais retournée au chalet et j’avais écrit le début d’un nouveau chapitre de ma vie, de ma propre initiative.
— Tu as réponse à tout. Remarquable, raille Aiden avant de se remettre à manger.
— Aiden, le met en garde Jonathan.
— Tu ne peux pas l’amener ici, dans l’endroit que maman considérait comme sa maison, et t’attendre à ce que je l’accepte. Cette femme n’est pas Alicia. Pourquoi ne le vois-tu pas ?
— Elle lui ressemble, pourtant, marmonne Levi.
— Silence ! ordonne Jonathan, et d’un seul coup, tout le monde se tait.
Il a le pouvoir de se faire entendre par tous, même s’ils ne l’aiment pas ou n’aiment pas ses décisions.
— Aiden.
Son attention se porte sur son fils.
— Quand je t’ai dit de ne pas t’approcher d’Elsa, qu’as-tu fait ?
— C’est différent…
— Réponds à ma question, le coupe-t-il. Qu’as. Tu. Fait ?
— Je l’ai épousée.
Levi rit entre ses dents, mais s’arrête lorsque le regard sinistre de Jonathan se tourne vers lui.
— Et toi, as-tu écouté un traître mot de ce que j’ai dit quand je t’ai demandé de ne pas t’approcher de la fille de Lord Clifford ?
— Non.
Levi prend la main d’Astrid et embrasse ses jointures.
— J’en ai fait mon monde.
— Fascinant.
Le ton de Jonathan suggère qu’il trouve cela tout sauf « fascinant ».
— Maintenant, vous exigez tous les deux que je vous écoute. Vous savez comment j’appelle cela ? De l’hypocrisie.
Aiden émet un son moqueur, mais ne dit rien, et je suppose que c’est dû à la pression discrète de la main d’Elsa sur ses genoux.
Après cela, le repas se déroule – plutôt – paisiblement. Je reste en retrait pendant que Levi parle de son prochain match, puis se met à taquiner Aiden, qui a arrêté le football après l’école.
Aiden se contente de lui dire que c’est lui qui perd son temps, car une carrière de footballeur est éphémère.
Je me concentre sur mon assiette et ne réponds que lorsqu’Astrid ou Elsa me pose une question, ce qui est, je suppose, leur façon polie de m’inclure dans la conversation.
Jonathan parle rarement, voire jamais. Il se borne à écouter. Comme les premiers jours où je suis venue vivre ici.
Par la suite, nous avons pris l’habitude de parler. Qu’il s’agisse de la rubrique économique, qu’il aime énormément, ou de politique. Peu importe que nous nous opposions souvent et que cela finisse par une dispute. Je n’aime pas manger en silence. C’est une habitude dont j’essaie de me défaire à tout prix.
Jonathan fait un geste vers mon assiette à l’autre bout de la table. Mes joues chauffent. Merde, je n’arrive pas à croire qu’il ait compris que je ne mangeais pas vraiment.
Je me force à avaler quelques cuillerées, puis je fais semblant de ne pas être affectée par l’attitude d’Aiden, qui m’a évitée toute la soirée. Levi me fait quelques remarques, mais bat rapidement en retraite après une réprimande de Jonathan ou un effleurement d’Astrid.
À la fin du dîner, je prends congé en prétendant avoir renversé de l’eau sur mon pantalon de tailleur.
Une fois dans ma chambre, je respire à pleins poumons. Je m’affale sur le lit et me tiens la tête entre les mains. Cela n’a pas été aussi désastreux que je m’y attendais, ce qui en dit long.
Enfin, je crois.
Mais je ne sais pas combien de dîners de famille je pourrai supporter à l’avenir. Les filles sont gentilles et accueillantes, mais je ne peux pas en dire autant de leurs maris. Surtout Aiden. Il en a après ma vie.
Un coup à la porte me fait me redresser.
— Qui est-ce ?
Elsa ouvre la porte, suivie d’Astrid, qui s’enquiert :
— On peut entrer ?
— Oui, bien sûr.
Je me lève et les conduis vers le petit coin salon de ma chambre. Les rares fois où Layla est venue ici, elle a dit que j’avais une chambre de princesse digne des plaisirs pervers de daddy. Je me suis empressée de la frapper avec un oreiller.
Nous nous asseyons toutes les trois, Elsa et Astrid l’une à côté de l’autre, et moi sur la chaise en face d’elles.
Comme aucune d’entre elles ne parle, je romps le silence :
— Est-ce que tout va bien ?
— Parfaitement.
Elsa s’éclaircit la gorge.
— On voulait juste savoir si tu allais bien.
— Je vais bien.
— Levi ne te déteste pas, tu sais, lâche Astrid. Il est simplement curieux à ton sujet.
— Quant à Aiden… souffle Elsa avant de s’interrompre un instant. Quand il était plus jeune, mes parents l’ont enlevé pour emmerder Jonathan, et quand il est revenu, sa mère était décédée. Ça l’a profondément blessé, et te voir fait remonter cette blessure à la surface. Donne-lui du temps, et je te promets qu’il s’habituera à toi.
Aiden a été enlevé par Ethan et sa femme ? Ce doit être la raison pour laquelle Alicia m’a appelée, c’était pour me dire que son fils avait disparu.
Attendez. C’est pour cela que Jonathan ne supporte pas Ethan ? Parce qu’il a kidnappé Aiden ?
Au lieu d’exprimer ces questions à voix haute, ce qui risquerait de me faire passer pour une tarée, je me contente de sourire.
— Le temps, c’est tout ce dont je dispose.
— Merci.
Elsa se détend dans son siège en ajoutant :
— Je savais que tu comprendrais.
— Si différente de Jonathan, marmonne Astrid.
— Tu as tout dit.
Elsa échange un regard avec sa belle-sœur et toutes les deux secouent la tête.
— Il vous pose des problèmes ? demandé-je.
— Tu l’as entendu, tout à l’heure ? lance Astrid avec une grimace. Il me déteste parce que maman a provoqué l’accident qui a tué James King, son frère. Il se moque que cet accident ait aussi coûté la vie de ma mère.
— Je suis désolée.
Ses lèvres esquissent un sourire triste et elle scrute l’intérieur de son avant-bras, où sont tatoués un soleil, une lune et une étoile ; l’étoile colorée en noire.
— Je vais mieux maintenant, je crois. Mais Jonathan me tient toujours pour responsable de la mort de son frère. Il ne cesse de rappeler à Levi que ma mère a tué son père.
— Ou à Aiden qu’Alicia est morte à cause de mon père.
Elsa baisse les yeux.
— Attends. Recommence… Jonathan pense que ma sœur est morte à cause d’Ethan ?
— Eh bien, tu te souviens quand je t’ai dit qu’Aiden avait été enlevé par mes parents ? Alicia est morte dans un accident de voiture en partant à sa recherche.
Oh.
Je ne le savais pas.
Cela explique cependant l’agressivité que Jonathan n’hésite pas à manifester en présence d’Ethan, malgré son air généralement dépourvu d’émotions.
— Je peux te demander quelque chose, Aurora ?
La voix d’Astrid est faible, balbutiante.
— Bien sûr.
— Pourquoi… Pourquoi es-tu avec lui ?
— Oui, renchérit Elsa en se penchant. Il est effrayant, un peu dans le genre dictateur.
— Et il est insensible, ajoute Astrid.
— Il déteste tout ce qui n’a pas de lien avec son travail.
— Et son héritage.
— J’ai des frissons dès qu’il est dans la pièce.
— L’autre jour, j’ai dit à Levi que je prenais dix ans chaque fois que nous avions un dîner de famille avec lui.
— Oh, mon Dieu. Moi aussi !
Mes lèvres s’entrouvrent pendant leur échange. Jonathan est certain de remporter le prix de la personne la plus terrifiante de l’année.
Dans l’attente de ma réponse, elles reportent leur attention sur moi, avec de l’impatience dans le regard. Cela doit faire un moment qu’elles se la posent.
Je pourrais choisir de ne pas leur répondre, mais je les aime bien. Jonathan est idiot de ne pas apprécier de les voir apprivoiser sa progéniture. Alors je dis la vérité.
— Je n’ai pas vraiment d’autre choix que d’être avec lui.
— Comment tu t’en sors ? demande Astrid.
— Je n’ai pas peur de lui, je crois.
— Tu n’as pas peur ? hurle presque Elsa.
— Non, pas vraiment.
Enfin, c’est vrai qu’il me fait peur parfois, mais ce n’est pas suffisant pour effacer tout le reste à son sujet. Peut-être est-ce dû à notre intimité, ou au fait que je sache que Jonathan est plus que ce qu’il dévoile au monde.
Sa page n’est pas à moitié écrite ou vierge. Elle est simplement cryptée, et personne n’a osé déchiffrer le code à cause des fils qui l’entourent.
— Tu es la première personne que je rencontre qui dit ça.
Les yeux d’Astrid s’emplissent d’admiration.
— Bon, Levi n’a pas peur de lui non plus, mais c’est un King. Il ne compte pas, précise-t-elle.
— Aiden ne compte pas non plus, reconnaît Elsa. Ils ont leur propre code de communication, un que personne d’autre ne connaît.
Mon cœur se réchauffe à mesure que j’écoute Astrid et Elsa parler de leurs maris. Je sens l’amour qu’elles leur portent, et malgré l’agressivité – ou l’agressivité passive – des deux autres à mon égard, j’ai senti à quel point ils se soucient du bien-être de leurs femmes.
Comme Jonathan l’a rappelé, ils n’ont pas vraiment tenu compte de son opinion lorsqu’ils ont décidé de courir après ces femmes. Je suis contente qu’ils ne l’aient pas fait. Cela a dû leur demander beaucoup d’efforts pour s’opposer à un homme aussi dur que Jonathan, mais leurs efforts en valent vraiment la peine.
Elsa, Astrid et moi parlons d’art, car Astrid étudie le dessin et Elsa l’architecture. Étant donné que je suis également créatrice, je leur prodigue des conseils sur les cours utiles que j’ai suivis à la fac.
C’est amusant de bavarder avec elles, et très vite, toute méfiance ou gêne disparaît.
Je ne sais pas combien de temps nous passons dans ma chambre. Mais suffisamment longtemps pour que Levi et Aiden viennent les chercher.
Je planifie de déjeuner avec Elsa et Astrid la semaine prochaine, et peu après, ils partent tous.
*
Je me mets en pyjama et me glisse sous la couette. Après avoir consulté mes e-mails et envoyé quelques messages à Layla, je suis prête à dormir.
Cette journée m’a épuisée au plus haut point. D’abord, le travail. Ensuite, le message d’Alicia. Et enfin, le dîner pour la clôturer.
La porte s’ouvre et je sais qui c’est avant même de le voir. C’est le seul à faire irruption sans y être invité.
Son parfum boisé conquiert mon espace avant que sa présence ne soit visible. Mes muscles se contractent comme chaque fois qu’il s’approche. J’ai toujours l’impression qu’il faut que je me prépare à l’accueillir.
— Laisse tomber avec Aiden.
Jonathan s’assoit sur le bord du lit. Il porte un pantalon en coton noir et un T-shirt. C’est l’une des rares occasions qu’il m’ait été donnée de le voir dans ses vêtements d’intérieur.
— Qu’est-ce que tu entends par là ?
— Tu planifies des choses avec Elsa pour essayer de te rapprocher de lui, n’est-ce pas ?
Oui et non. J’aime la compagnie d’Elsa, mais j’espère aussi pouvoir approcher Aiden à l’avenir. Vu sa réaction, disons dans un avenir lointain.
— Tu ne veux pas que j’entretienne de bonnes relations avec ton fils pour que nous ne puissions pas comploter contre toi ?
— Je ne veux pas que tu sois déçue, parce qu’il est impétueux.
Mon cœur bat la chamade. Merde. Comment parvient-il à m’émouvoir avec des mots si simples ?
Je m’éclaircis la gorge.
— Tu veux dire, comme toi.
— En quelque sorte. Cela vient du nom de famille.
— Si je peux te gérer, je suppose que je peux gérer Aiden aussi.
— Tu peux me gérer ?
Il me regarde de haut.
— D’où te vient cette idée ?
— Elsa et Astrid pensent que je m’en sors très bien.
— Elsa et Astrid sont encore des enfants.
— Ce ne sont pas des enfants. Elles sont mariées à ton fils et ton neveu.
— Qui sont encore des enfants, eux aussi.
— D’ailleurs, tu n’as pas besoin de te comporter comme un con avec eux. Ils ne t’aiment pas vraiment non plus.
— Je me fiche d’être aimé.
— Vraiment ?
Il marque une pause, me jette un regard indéchiffrable et acquiesce.
— Être aimé ne fait pas avancer les choses. La peur, en revanche…
— C’est ta famille, Jonathan. Ils ne sont pas censés avoir peur de toi.
Ma voix s’élève et je réalise que j’ai laissé ma propre colère prendre le dessus. Je murmure :
— Je ne voulais pas crier.
Il tend la main vers mes cheveux et je me fige lorsqu’il éloigne quelques mèches de mon front.
— Ce n’était pas ta faute pour Maxim, petite sauvage. Répète-le à ton reflet dans le miroir tous les jours et tu finiras par y croire.
De grosses larmes remplissent mes yeux, que je fais tout mon possible pour retenir alors que je me laisse aller à la douce fermeté avec laquelle il me caresse les cheveux.
Parfois, j’ai l’impression qu’il peut plonger ses doigts en moi et me faire sortir. D’autres fois, je n’arrive pas à savoir s’il n’utilise cette douceur trompeuse que pour obtenir ce qu’il veut. Mais pour l’instant, je décide de me noyer dans le contact apaisant qu’il m’offre gracieusement. Je le regretterai peut-être plus tard, mais pas pour le moment.
— Dors.
Il commence à se lever, mais je prends sa main, l’arrêtant dans son élan.
Je ne suis pas encore prête à abandonner cette chaleur.
Pas ce soir.
Il hausse un sourcil.
— À moins que tu préfères recevoir une fessée parce que tu n’as pas fini ton dîner ?
Bien que cette promesse rende mes jambes toutes molles, ce n’est pas ce que je recherche. J’ai besoin de quelque chose de plus profond, quelque chose qui pourrait me briser et me blesser plus durement que n’importe laquelle de ses punitions.
J’abaisse la couette sur le côté vide du lit.
— Reste.
Il a un temps d’arrêt, mais ne retire pas sa main de la mienne.
— Je ne dors pas avec d’autres personnes.
— Juste ce soir, murmuré-je.
— Pourquoi ?
— S’il te plaît, Jonathan.
— Je n’accepterai que si tu fais quelque chose en échange.
Ce satané tyran. Mais il m’a surprise dans un moment de vulnérabilité où je serais prête à accepter n’importe quoi.
— Quoi ?
— Tu n’iras pas à ce dîner avec Ethan.
Pourquoi ne suis-je pas étonnée ? Mais comme c’est un prix modeste à payer, j’acquiesce.
Jonathan se glisse sous la couverture avec moi et je m’attends à ce qu’il reste de son côté du lit. À ma grande surprise, son bras enlace mon dos. Je pose ma tête sur son torse, l’utilisant comme oreiller. Les battements de son cœur sont forts et réguliers, comme tout le reste de sa personne.
Je m’adapte parfaitement au creux de son corps, c’est comme si j’étais là où j’aurais toujours dû être.
Ses doigts caressent mes cheveux comme il l’a fait plus tôt, et je m’abandonne à son parfum boisé. On dirait qu’il vient de sortir de la douche.
Ce que je ne dis pas à Jonathan, c’est que je ne partage pas non plus mon espace de sommeil. J’ai toujours eu besoin d’être seule pour me convaincre de dormir et pour me réveiller seule, au cas où je ferais un mauvais rêve.
Mais cette nuit, je ne passe pas une demi-heure ou plus à me retourner et à avoir des pensées joyeuses pour m’aider à combattre un cauchemar imminent.
Je m’endors, tout simplement.
Et je sais que le simple fait de dormir ne sera plus jamais comme avant.

Chapitre 30
Aurora
 
— Bonjour, meuf !
— Bonjour, dis-je à Layla alors qu’elle me suit dans mon bureau.
Je suis persuadée qu’elle ne passe pratiquement pas de temps dans le sien.
Elle déteste rester assise et trouve toujours quelque chose à faire en dehors de ces quatre murs. Si elle n’est pas avec moi, elle fait des rondes dans l’usine ou dans la salle de conférences.
J’attrape le café glacé qu’elle m’offre et grimace lorsque mes fesses sensibles rencontrent le canapé.
Ce tyran de Jonathan m’a fessée tellement fort au petit déjeuner que j’ai mal. Enfin, plus que mal. C’est vraiment douloureux, malgré la lotion que j’ai appliquée avant de sortir.
Tout cela parce que nous avons passé notre première nuit ensemble.
Je me suis réveillée avec son membre qui donnait des petits coups à l’entrée de mon sexe par-derrière. Puis il m’a baisée sans préservatif jusqu’à me faire crier dans toute la chambre.
Quand je lui ai demandé pourquoi il ne me baisait que par-derrière, il m’a répondu que cela ne me regardait pas. Lorsque j’ai craqué, il m’a fessée jusqu’à ce que mes yeux se remplissent de larmes.
La brute. Le trou du cul.
Inutile de dire que depuis, je suis d’une humeur noire.
Même le snobisme déplaisant de Harris dès le matin n’a pas réussi à me sortir de cet état.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Layla se penche, les sourcils froncés. Elle porte un T-shirt à manches longues trop grand sur lequel on lit Black is a Philosophy1.
— Rien.
Je prends une gorgée de mon café glacé alors que je rêverais de pouvoir le verser sur mon cul à la place.
— Tu parles. On dirait que tu as assisté à un meurtre de chiots. Allez, crache le morceau. C’est à cause du morveux de Johnny ?
— C’est à cause du salaud lui-même.
— Qu’est-ce qu’il a encore fait ?
Elle soupire.
— J’espérais vraiment ne pas avoir à utiliser mes compétences en karaté aussi tôt, vu le généreux chèque qu’il a laissé à l’association caritative, mais je le ferai s’il le faut.
— Tu te souviens quand tu m’as dit que, lorsque je mettais son contrôle en péril, il craquait ?
Elle acquiesce.
— Eh bien, c’est ce qu’il a fait. J’ai remis en question son besoin de rester dans son coffre-fort émotionnel et il s’en est pris à moi.
Elle se redresse brusquement, retroussant les manches de son T-shirt.
— Je vais lui botter les fesses.
— Lay…
— Tu crois que je plaisantais ? J’étais sérieuse quand j’ai dit qu’il aurait affaire à moi. Tu es de la famille, et personne ne s’attaque à ma famille. À la vie, à la mort, tu te souviens ?
Un feu d’artifice explose dans ma poitrine à ces mots.
— Assieds-toi et aide-moi à réfléchir, réponds-je néanmoins.
— Réfléchir aux moyens de lui couper sa B ? Je suis partante.
— T’es vraiment bête.
— OK, hormis tout complot violent, tu tiens peut-être un truc.
— Quel truc ?
— Il réagit, n’est-ce pas ? Ce qui veut dire que tu l’affectes, MAIS s’il touche un seul cheveu de ta tête de quelque manière que ce soit, je suis sérieuse. Je me faufilerai dans son palais et je l’assassinerai, façon ninja.
Je ricane en observant la pose qu’elle prend avec ses mains.
— Il faut te faire aider, Lay.
— Tout d’abord, suce ma B. Ensuite, c’est toi qui as besoin d’aide. Tu es tellement à fond sur Jonathan que tu es blessée par la manière dont il t’a traitée.
— Je ne suis pas blessée.
— Tu l’es tellement. Admets-le, tu le considères déjà comme ton daddy.
— Lay, arrête. Et ce n’est pas mon daddy. C’est toi qui aimes cela.
— Hmm, meuf. Je ne fais que fantasmer sur eux. Toi, en revanche, tu y vas à fond. C’est le cas de le dire.
Je lui frappe l’épaule et elle s’esclaffe en se levant.
— Mais, sérieusement, ne le laisse pas t’atteindre et aspirer ta lumière, ou je vais passer en mode maman ours et lui botter le cul.
— Merci, Lay. Honnêtement, je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi.
— Pas de câlin.
Elle lève les mains en l’air et s’enfuit avant que je ne puisse lui en faire un.
Je touche ma montre et secoue la tête, laquelle se remplit de mille scénarios.
Layla a raison sur le fait que Jonathan réagit. Il n’a pas aimé que je le contraigne à partager le même lit que moi, et sa réaction instinctive a été de me punir et de me remettre à la place à laquelle il pense que je dois être. Je peux soit reculer soit aller plus loin – ce qui me vaudra sa colère.
Manque de chance pour lui, je ne me couche pas et n’accepte pas la colère des gens. Surtout quand elle est injustifiée.
Mon téléphone vibre. Numéro inconnu.
C’est peut-être Ethan ? Je dois m’excuser de ne pas pouvoir accepter son offre. Mais ce serait un beau « va te faire foutre » à Jonathan si je le faisais.
— Aurora Harper à l’appareil.
— Mademoiselle Harper. C’est Stephan Wayne.
Mes muscles se contractent et mes mains tremblent, faisant couler des gouttes de mon café glacé sur le canapé. L’air entre et sort de mes poumons, mais c’est comme si je ne respirais pas. Ou, plutôt, comme si je n’y arrivais pas.
Est-ce que je réagirai toujours ainsi dès qu’on évoquera l’existence de papa ?
Cela fait onze ans, putain.
Onze foutues années, alors comment se fait-il que j’aie toujours l’impression que c’est arrivé hier ?
Pourquoi me sens-je piégée dans cette forêt, obligée de pédaler sur un chemin de terre sans trouver d’issue ?
— Je vous ai dit de ne plus me contacter.
Je suis sur le point de raccrocher.
— Mademoiselle, s’il vous plaît. Il y a une information cruciale que vous devriez connaître.
Mes articulations se resserrent autour du téléphone.
— Quoi ?
— Êtes-vous certaine de ne pas pouvoir participer à l’audience de libération conditionnelle ? Elle se tiendra dans quelques semaines.
— Non. Si vous avez quelque chose d’autre à dire…
— Très bien. Je comprends votre choix, mademoiselle Harper. Je voudrais vous transmettre un message de mon client. M. Griffin dit que si vous ne l’aidez pas cette fois-ci, les pièges et la chasse seront de retour. Ce sera tout. Bonne journée.
Mon portable s’échappe de ma main et percute le tapis à mes pieds.
« Les pièges et la chasse seront de retour. »
Il y a longtemps, lorsque papa et moi allions chasser, il avait l’habitude de poser des pièges pour les petits animaux. Je lui avais demandé pourquoi il faisait cela, étant donné qu’ils souffraient beaucoup et longtemps.
Puis papa m’avait obligée à le regarder dépouiller un lapin vivant et il m’avait dit que c’était à cela que pouvait ressembler beaucoup de souffrance.
Dès lors, je n’ai plus jamais interrogé mon père sur ce qu’il faisait.
Dès lors, j’ai su au plus profond de mon cerveau que mon père n’était pas normal.
Son message est clair. Si je ne me plie pas à sa volonté, il fera quelque chose de pire pour que j’arrête de douter.
Même s’il ne peut rien faire depuis la prison.
N’est-ce pas ?
*
Ce soir-là, je rentre tard à la maison.
Je ne l’ai pas vraiment fait exprès puisque nous avions une réunion avec le directeur de l’usine au sujet de la date limite de production pour le nouveau lancement.
Si le résultat est bon, je pourrai peut-être racheter les actions de Jonathan. Ou du moins, la majorité d’entre elles. Je doute qu’il soit d’accord, étant donné que H&H n’est qu’une goutte d’eau dans la mer par rapport à ses autres entreprises. Cependant, je ne renoncerai pas à cette option.
Il m’a appelée deux fois, mais je l’ai renvoyé directement vers une réponse toute faite : « Rappelez-moi plus tard. Je suis en réunion. »
Lorsque je rentre à la maison, celle-ci est calme. Je croise Margot, qui se contente de hocher la tête et de poursuivre son chemin.
— Margot, l’appelé-je.
Elle s’arrête et se retourne, l’expression impassible.
— Puis-je vous aider, Mademoiselle ?
— Jonathan est-il dans la salle à manger ?
— Il s’est retiré dans son bureau. Le dîner a été servi il y a une heure.
Elle marque un temps d’arrêt avant de proposer :
— Je peux vous apporter le dîner dans votre chambre, si vous voulez.
— J’ai déjà mangé. Ce n’est pas la peine.
Je soupire.
— Est-ce que je me fais des idées ou est-ce que vous me détestez vraiment, Margot ?
— Je ne vous déteste pas, Mademoiselle.
Je m’attends à ce qu’elle se retourne et parte, mais elle ajoute :
— Puis-je parler librement ?
— Bien sûr.
— Vous ressemblez tellement à Alicia, et j’ai l’impression d’avoir son fantôme dans la maison. Mais comme vous n’errez pas dans les couloirs au milieu de la nuit comme elle le faisait, c’est un peu déroutant, je dois avouer.
— A-Alicia avait l’habitude d’errer dans les couloirs au milieu de la nuit ?
— Oui, elle souffrait d’insomnies sévères et cela la rendait folle chaque jour qui passait.
La nostalgie imprègne ses traits.
— Je devais protéger Levi et Aiden pour qu’ils ne la voient pas dans cet état.
— Quel état ?
— Quand elle se parlait à elle-même. Quand elle gribouillait sur les livres et sur toutes les surfaces. Quand elle pleurait sans raison. La liste est longue.
Non.
Cela… Cela ne ressemble pas à l’Alicia que je connaissais. On dirait une personne complètement différente. Bien sûr, elle souffrait de dépression, mais elle la contrôlait. Margot doit faire erreur, car ma sœur ne se parlait jamais à elle-même ni ne griffonnait sur des livres ou…
Les livres dans sa chambre. Il y a bien ces cercles rouges.
— Je suis désolée si j’ai dépassé les limites, dit Margot. Je sais que c’était votre sœur.
— Aiden était-il au courant de l’état dans lequel elle se trouvait ?
— Sûrement, mais il était trop jeune et a choisi de se souvenir des bons moments.
— Et Jonathan ?
— Bien sûr qu’il le savait. D’après vous, qui a protégé les enfants d’elle ?
Je continue de penser que ma sœur n’était pas si mal-en-point, mais je déclare :
— Merci, Margot.
Elle esquisse un léger sourire, et je me dis que j’ai peut-être réussi à briser la glace entre nous.
Dès qu’elle disparaît dans le couloir, j’accélère le pas jusqu’au troisième étage et me dirige directement vers la chambre d’Alicia.
Je me fiche de savoir à quel point ces livres sont dérangeants. S’ils contiennent des preuves sur la raison pour laquelle ma sœur m’a caché cette facette de sa vie, je dois les trouver.
C’est comme si elle avait vécu une double vie. Il y avait la douce Alicia qui venait me chercher et m’achetait des choses. Et puis, il y avait l’Alicia dérangée mentalement que Margot détestait tellement qu’elle a fini par me détester automatiquement, juste parce que nous nous ressemblons.
Ma main devient moite alors que je m’assois en tailleur par terre, mon dos contre le lit, et que je lis le livre.
Six Minutes.
Il me faut un moment pour dépasser le premier chapitre, même s’il n’est pas long. À chaque paragraphe, je dois faire une pause, inspirer profondément et chasser le souvenir des visages des victimes ou des membres de la foule qui sont venus me trouver, avant de continuer à lire.
Après le premier chapitre où un homme enterre un corps, nous sommes ramenés trois mois en arrière.
C’est à ce moment-là que je commence à remarquer un schéma.
Certains mots sont soulignés au crayon rouge. D’autres sont entourés.
Vide.
Mort.
Vie.
Besoin.
Raison.
Étrange.
Suivre leurs traces me distrait de la fluidité du livre et je me retrouve à tourner les pages juste pour découvrir le reste des mots.
Qu’est-ce que cela peut bien signifier ?
Je touche ma montre, essayant de rassembler tout ce que je sais jusqu’à présent.
Le père d’Alicia était violent. Maman lui a dit de couper les ponts avec moi – ce qu’elle n’a pas fait. Elle souffrait de dépression et d’insomnies, entre autres.
Elle lisait de tels livres et utilisait le marqueur rouge pour souligner des mots, ce qui, j’en suis sûre, veut dire quelque chose.
Avec chaque nouvelle information que j’apprends, le trou qu’est la vie d’Alicia ne cesse de s’agrandir. C’est comme si je ne la connaissais pas.
Un bruit se fait entendre dans le couloir et je referme les livres brusquement en les remettant comme je les ai trouvés. Je jette un coup d’œil par la porte pour voir si Jonathan est là.
Personne.
Ouf.
Je me faufile hors de la pièce et me retourne pour fermer la porte le plus silencieusement possible.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Je crie comme une fillette, surprise par la voix forte qui vient de derrière moi. Maudit Jonathan.
Vous savez quoi ? Cela suffit. Ce n’est pas comme si je faisais quelque chose de mal.
Face à lui, je croise les bras sur ma poitrine.
— Qu’est-ce que j’ai l’air de faire ? Je te rends visite.
— Tu me rends visite ?
Il hausse un sourcil.
— Ouais.
Je le frôle en passant à côté de lui et me dirige vers sa chambre, la dernière à droite. Je l’ai découverte lors d’une de mes précédentes séances de furetage.
C’est un peu soudain, mais cela fait partie de mon plan « provoquer le tyran ».
Je me tiens au milieu de sa chambre. Elle est de la même taille que la mienne, avec un lit haut et une grande porte-fenêtre qui, j’en suis sûre, mène au balcon. Les murs, les draps et même la moquette sont de différentes nuances de gris. Comme ses yeux. En harmonie.
Je n’ai pas besoin d’attendre longtemps pour que Jonathan me suive, mais il ne ferme pas la porte. Sa taille emplit l’entrée et il semble tout droit sorti d’un défilé de mode avec son pantalon repassé et sa chemise grise. Il n’y a que Jonathan pour être parfaitement présentable après une longue journée de travail.
— Qu’est-ce que tu crois faire, Aurora ?
— Tu as passé la nuit dans ma chambre. C’est normal que je passe la nuit dans la tienne.
— Aucune chance.
— Tu veux d’abord le paiement ? D’accord.
Je jette mon sac sur la chaise, enlève ma veste et ma chemise, puis mon pantalon, de sorte que je ne suis plus qu’en sous-vêtements. Comme la première fois que je suis venue dans cette maison pour accepter son marché.
C’est drôle comme la boucle est bouclée.
Comme à l’époque, il ne fait pas un geste pour me toucher. Cependant, ses yeux brûlent d’une convoitise évidente.
— Qu’est-ce qui te prend ?
— Rien. Je veux simplement passer la nuit ici.
— Et tu penses que ce sera possible. Pourquoi ?
— Parce que j’en ai envie. N’est-ce pas une raison suffisante ?
— Pourquoi maintenant ? Tu étais tout à fait d’accord avec notre façon de dormir pendant deux mois.
— Eh bien, j’ai changé d’avis. Les gens changent, Jonathan.
— Tu n’as pas le droit de changer d’avis. Tu m’appartiens, et non l’inverse. Tu fais ce que je te demande et ce qui me plaît, tu te souviens ?
— Je veux mes propres conditions.
— Tes conditions étaient, et je cite : « ce qui te plaira ».
— Je n’en peux plus, Jonathan, d’accord ? Je ne peux pas faire comme si tout allait bien. Tu dois me donner quelque chose en retour.
Il marque une pause, plisse les yeux pendant une fraction de seconde avant de revenir à la normale.
— Non.
— Non ? lâché-je.
— Oui, non. Et fais attention à la façon dont tu me parles, putain.
— Je ne partirai pas, dis-je avec un calme que je ne ressens pas. Je vais venir dans ta chambre tous les jours. Alors, tu pourrais aussi bien infliger ta punition et me laisser rester ici.
Pendant un moment, nous nous dévisageons. Je ne cède pas, même si ma peau devient brûlante et me picote. Même quand le regard de Jonathan s’assombrit.
C’est l’une de ces fois où il est effrayant et où je devrais rester à l’écart. Mais cela signifierait se faire piétiner, et je ne le permettrai pas.
Je ne me laisserai pas intimider. Je ne me laisserai pas intimider.
— Mets-toi à genoux.
Sa voix perce le silence.
— Cela veut dire que tu es d’accord ?
— À genoux, Aurora.
Je m’exécute, pliant les jambes jusqu’à ce que mes genoux rencontrent le tapis moelleux.
Jonathan s’avance vers moi d’un pas décidé tout en défaisant sa ceinture.
Lorsqu’il m’atteint, mon cœur bondit presque hors de ma poitrine à cause de la peur et de l’impatience. Je ne sais pas comment il parvient à déclencher simultanément différentes émotions en moi.
— Tu te souviens quand tu as dit que je ne pouvais pas baiser ta bouche ? C’est ta punition.
— Très bien, murmuré-je.
— Ouvre la bouche, ordonne-t-il.
— Je veux un accord.
— Quand je te dis d’ouvrir la bouche, ce n’est pas pour parler.
Je lève le menton.
— Donne-moi ce que je veux, et je ferai de même.
— Un de ces jours, je vais te débarrasser de cette insolence, Aurora.
Eh bien, pas aujourd’hui, je pense, mais je me retiens de prononcer les mots à voix haute. Cela ne ferait que le provoquer, et c’est la dernière chose dont j’ai besoin en ce moment.
— Qu’est-ce que tu veux ?
Ses mains veineuses sont toujours sur sa ceinture et je m’efforce de ne pas les lorgner. Je crois que j’ai une ridicule obsession pour ses mains et ses doigts virils – ou pour le plaisir qu’ils me procurent.
Je secoue intérieurement la tête et parle sur un ton professionnel. Être à genoux ne signifie pas que je suis en position de faiblesse.
— Chaque fois que je veux quelque chose que tu n’acceptes généralement pas, tu peux me punir, me fesser, me baiser la bouche, cela m’est égal. Mais tu me donneras ce que je veux.
— Précise le « quelque chose que je n’accepte généralement pas ».
Bien sûr, Jonathan ne s’exécuterait pas comme cela.
— Tu dois prendre les choses comme elles viennent. En retour, j’accepterai toutes tes punitions sans protester.
— Et comment puis-je savoir que tu ne regretteras pas cet accord dans deux mois ?
— Je ne le regretterai pas. Je te le promets.
— Et tu veux que je te croie sur parole ?
— Fais-le, Jonathan. Je te donne le contrôle, là.
— Tout en m’enlevant une partie de ce contrôle.
Mes lèvres s’entrouvrent.
— Quoi ? Tu crois que je n’ai pas compris ton plan, petite sauvage ?
Il sourit avec cette fierté qu’il m’a montrée hier à table.
— Bien joué, cependant.
— Alors, c’est non ?
— C’est oui jusqu’à nouvel ordre.
Ouf.
Je sais que je ne devrais pas encore triompher, mais c’est un pas dans la bonne direction.
— Maintenant, ouvre cette bouche. Il est grand temps de la baiser.
Je déglutis une fois avant de faire ce qu’on me dit. J’ai obtenu ce que je voulais. Peu importe que je sois dans cette position. Jonathan perd un peu de son contrôle, et je vais en profiter à fond.
Il sort sa verge et la saisit d’une main forte. Mes cuisses se pressent à cette vision. Peu importe combien de fois je la vois, la taille de cette chose fait toujours naître en moi des bouffées d’excitation et de peur.
Jonathan la caresse une fois, et j’ai l’eau à la bouche en observant la manière décomplexée dont il s’en occupe. Cet homme est fait pour les choses obscènes. Après m’avoir alléchée avec la vue pendant quelques instants, il passe le gland sur mes lèvres. Je goûte son sel tandis que la chaleur monte entre mes cuisses.
— Tu penses être à mon niveau, Aurora ? Je peux te détruire, si je le veux.
Mais il ne le fait pas. Je m’accroche à cette partie à deux mains et je ne lâcherai pas.
— C’est ta punition pour avoir demandé des choses que tu ne devrais pas vouloir.
Il me saisit fermement par la nuque et s’enfonce dans ma bouche. Il grogne lorsque sa longueur atteint le fond de ma gorge. Je ne peux pas le prendre en entier – il est trop gros. Mon réflexe nauséeux se déclenche, mais il continue à glisser dans ma bouche. J’ai à peine le temps de respirer qu’il plonge à nouveau.
Comme il l’avait promis, il me punit.
Jonathan baise ma bouche avec une impitoyabilité qui me coupe le souffle. Il enroule mes cheveux autour de son poing, s’en servant pour maintenir ma tête en place, tandis qu’il fait des allers-retours dans ma bouche avec force et rapidité.
La puissance de ses épaules et de ses mains tendues me rend vulnérable. Ma culotte est trempée et des picotements me parcourent l’échine. Je veux arrêter d’apprécier cela, mais je ne trouve aucune solution pour y arriver.
— Putain. Ta bouche est faite pour moi, petite sauvage. Seulement moi. Tu n’as pas le droit d’écarter ces lèvres pour quelqu’un d’autre, c’est compris ?
Même si des larmes naissent sous mes paupières à cause du manque d’air, je m’accroche à ses mots, au désir dans ses yeux de métal, à la façon dont il se perd dans l’instant.
C’est moi qui en suis à l’origine.
C’est à cause de moi qu’il est comme cela, et ce n’est que le début.
Jonathan m’a peut-être mise à genoux, il utilise peut-être ma bouche, mais son pouvoir n’est pas le seul à l’œuvre dans cette pièce.
Le mien est aussi là, et bientôt, il le sentira.
Bientôt, il dominera le sien.
— Je vais jouir dans cette gorge, et tu vas tout avaler.
J’acquiesce frénétiquement, mes doigts picotant avec le besoin de me toucher et de soulager le désir entre mes jambes ou la palpitation de mes mamelons.
Je ne le fais pas.
Parce qu’il s’agirait alors de mon plaisir, et ce n’est pas le cas. C’est ma punition, et j’obtiendrai quelque chose en échange.
Les grognements de Jonathan résonnent dans le calme de la pièce et se répercutent en moi alors qu’il se vide totalement dans ma gorge. C’est trop profond pour que je puisse goûter quoi que ce soit.
Il se retire.
— Finis. Ne gaspille pas une goutte.
Ma langue jaillit pour lécher la peau lisse de sa verge. Je respire si fort que mes seins montent et descendent précipitamment.
Il m’observe avec une expression indéchiffrable, et je sens presque le flot de puissance que nous dégageons tous les deux.
Après l’avoir nettoyé, je me donne en spectacle en me léchant les lèvres tandis que nous sommes pris au piège dans le regard l’un de l’autre. Il pense avoir gagné la bataille, mais la guerre est loin d’être finie.
Sans dire un mot, je me lève et me dirige d’un pas désinvolte jusqu’à son lit. Je me glisse sous la couverture et j’essaie d’ignorer que son parfum boisé mêlé d’épices m’enveloppe comme une seconde peau.
C’est si bon, mais en même temps si mal, si tabou et si interdit.
Non pas que je m’en soucie pour l’instant. J’ai un objectif et je l’ai atteint.
— Quand tu veux, dis-je avec une confiance que je ne ressens pas.
Jonathan reste immobile un moment, son membre devenant à moitié dur à chaque seconde.
Oh, mon Dieu. Il a beau avoir la quarantaine, il a l’endurance d’un homme de vingt ans.
Il enlève sa chemise et descend d’un seul coup son pantalon et son boxer.
On ne se lasse pas de le voir nu. Il a un corps musclé mais mince, agréable à contempler. Bien griffé. C’est un régal.
Je m’empêche de le reluquer lorsqu’il me rejoint.
Son regard est indéchiffrable alors qu’il s’allonge sur le dos. Je m’attends à ce qu’il m’ignore et s’endorme, mais il m’attire sur lui.
Merde…
Je halète lorsque mes seins rencontrent son torse ferme et que mes jambes se glissent entre les siennes, écartées. Son érection se love contre mon ventre, et me trémousser ne fait que le rendre plus dur.
La position me semble si proche, si… intime.
Quelque chose qu’il n’a jamais offert.
— Je peux dormir sur le matelas, proposé-je.
Jonathan est peut-être plus grand, mais je ne suis pas si mince. Il a, genre, soixante-cinq kilos sur lui.
— Tu dors là où je veux que tu dormes.
— Mais…
— Mon lit. Mes règles.
Je me pince les lèvres.
— Ou tu peux partir.
— Aucune chance. Tu devras juste faire comme si j’étais une pote de sommeil non désirée. Tu en as sûrement déjà eu un.
Il ferme les yeux et je pense qu’il a sombré dans le sommeil, mais il dit :
— Tu es la première personne qui partage mon lit.


1. « Le noir est une philosophie. »
Chapitre 31
Aurora
 
La semaine qui vient de s’écouler a été… différente.
Depuis que j’ai élaboré un plan qui a indirectement poussé Jonathan à bout, son masque tombe peu à peu.
Pas entièrement. Il me punit toujours autant pour chaque nuit que je passe dans son lit, mais c’est un début. D’ailleurs, est-ce vraiment une punition si je prends mon pied ? Le jury n’a pas encore tranché sur ce point.
Tout ce que je sais, c’est que chaque nuit où je dors sur lui, je me rapproche de l’homme à qui tout le monde craint de parler, qu’on craint encore plus d’approcher.
Je n’ai pas cessé de penser aux mots qu’il m’a dits l’autre jour. Sur le fait que je suis la première personne à partager son lit.
Alicia en avait sûrement l’habitude ? Mais encore une fois, ils faisaient chambre à part. Tout comme nous l’avons fait, lui et moi, au cours de ces deux premiers mois.
Peut-être qu’Alicia n’a jamais demandé à entrer dans sa chambre.
Un homme comme Jonathan ne cède rien sans y être contraint, ou du moins sans avoir toutes les bonnes raisons de le faire.
C’est pourquoi j’ai décidé d’aller plus loin aujourd’hui. Le matin, il m’a allongée sur ses cuisses et m’a fessée jusqu’à ce que mon cul devienne rouge en raison de ce que je lui avais demandé. Mon derrière me brûle encore et porte l’empreinte de sa main, mais cela en valait la peine.
J’ai exigé que nous mangions au restaurant. Pas dans l’enceinte de la maison, où il m’assoit sur ses genoux. Et c’est moi qui choisis l’endroit, donc pas de restaurants chics non plus. C’est son terrain de jeu, pas le mien, et j’ai besoin de tout le pouvoir que je peux trouver ce soir.
— Aller manger un kebab, c’est ton super plan ?
Il regarde l’endroit du coin de l’œil avec son irritante suffisance.
— Hé ! Cet endroit est connu dans le monde entier. Les touristes viennent ici pour les kebabs des parents de Layla. Tu as de la chance que je leur aie parlé de nous.
— Fascinant.
C’est son « fascinant » snob. Il peut être le snob le plus exaspérant qui soit, parfois.
Avec son costume noir et ses traits acérés, il a l’air de faire la couverture du magazine GQ, et non d’être dans un restaurant ordinaire.
Je porte une simple robe bleue qui s’arrête un peu au-dessus de mes genoux. Layla me l’a achetée sans raison le mois dernier, en disant qu’elle faisait ressortir la couleur de mes yeux, et je n’ai pas eu l’occasion de la revêtir jusqu’à aujourd’hui.
Mes cheveux tombent dans mon dos et j’ai mis du rouge à lèvres rouge. Raison pour laquelle Jonathan a fixé mes lèvres du regard quand j’ai descendu les escaliers tout à l’heure.
J’estime que ma mission est accomplie.
Je l’attrape par la manche de sa veste et le tire dans un coin pour ne pas bloquer l’entrée.
— Écoute, la famille de Layla est la seule famille que j’aie. Je ne te pardonnerai pas si tu les offenses de quelque manière que ce soit.
— Si tu veux que je fasse quelque chose, demande-le gentiment.
— S’il te plaît.
Ses lèvres se courbent en un petit sourire.
— Gentille fille.
J’essaie d’ignorer la rougeur qui couvre ma peau sous la robe et m’éclaircis la gorge.
— C’est un oui ?
— Je vais y réfléchir.
— Enfin !
Layla sort la tête de l’entrée, un tablier noué autour de la taille. Ils doivent être très occupés si elle donne un coup de main.
— Pourquoi vous cachez-vous dans le coin ? J’ai dû mettre Sam, la voisine, à la porte pour protéger votre table.
— Désolée, Lay.
Je me redresse.
— Ceinture Noire, la salue Jonathan d’un air absent.
— Johnny, dit-elle en imitant son ton.
— Une cheffe d’entreprise, une ceinture de karaté, et maintenant une serveuse. Y a-t-il quelque chose que vous ne sachiez pas faire ?
— Étrangler des millionnaires. Mais je pense ajouter ça à mon CV.
J’éclate de rire, et elle aussi. Jonathan se contente de plisser les yeux tandis que nous la suivons.
Le restaurant Hussaini a fait l’objet de nombreuses rénovations depuis que je connais Layla. C’est un restaurant traditionnel qui sert des recettes nord-africaines et pakistanaises. Leur spécialité est le couscous avec du kebab, que j’adore par-dessus tout, au point que je demande toujours à Kenza de m’en donner à emporter, même si elle dit qu’il faut le « garnir » correctement.
L’atmosphère du restaurant est accueillante, imprégnée d’un décor chaleureux où se mêlent coussins marocains et tapis tunisiens traditionnels et colorés. Chaque table est à moitié cachée des autres par de minces rideaux. Il y a des espaces où l’on peut s’asseoir à même le sol, et d’autres où des tables sont entourées de coussins au lieu de chaises. Les douces lumières blanches ajoutent un certain type d’ambiance plutôt paisible.
Le mot « Halal » est écrit en anglais et en arabe en haut de la réception.
Je baisse la tête pour ne pas me prendre les rideaux, alors que Jonathan se contente de les écarter de son chemin. C’est un véritable tyran qui n’apprécie pas la beauté.
— Aurora.
Nous sommes interpellés par la voix de Malik, le frère avocat de Layla et le seul autre membre de la fratrie Hussaini vivant actuellement en Angleterre.
Il est beaucoup plus grand que sa sœur, a la peau brune comme son père et a hérité des yeux noisette saisissants de sa mère. Son corps est athlétique et musclé, et j’ai toujours pensé qu’il était aussi chaud que l’enfer.
Mais seulement de loin. Parce que c’est le frère de ma meilleure amie et que je ne voulais pas la perdre, ce qui se serait produit si son frère avait découvert à quel point ma vie est chaotique en réalité.
Alors, je me contente généralement d’un flirt inoffensif.
— Malik, comment vas-tu ?
Je souris.
— Je suis en pleine forme. Et toi ?
— Très bien. C’est moi ou tu as pris du muscle ?
— Trop, meuf, confirme Layla en son nom. Il trime à la salle de sport.
— Arrête de parler comme un gangster, Lay, lui dit-il.
Elle lui fait une grimace, mais il l’ignore et se concentre à nouveau sur moi.
— Qu’est-ce que tu deviens, Aurora ? Tu n’es pas venue depuis un moment.
— J’ai été plutôt occupée.
— Par quoi ?
— Par moi.
Jonathan passe un bras autour de ma taille, m’attirant à ses côtés dans une étreinte ferme qui ne laisse aucune place au mouvement. Il tend ensuite la main à Malik.
— Jonathan King.
— Malik Hussaini.
Ce dernier serre la main de Jonathan avec la même fermeté.
Je suis assez impressionnée par le fait qu’il ne tremble pas devant la présence divine de Jonathan. Il doit savoir qui il est – tout le monde le sait dans ce pays –, mais il n’est pas intimidé. Mon Dieu, je savais que ce n’était pas pour rien que j’aimais Layla et sa famille.
— On se revoit bientôt, Aurora, dit Malik en lâchant la main de Jonathan et en me souriant.
Je réponds par un signe de tête.
Layla nous conduit à une table au fond. Une avec des chaises, Dieu merci. Je ne parviens pas à imaginer Jonathan assis par terre, en tailleur. Il partirait sûrement avant d’en arriver là.
Elle nous remet des menus.
— Je reviens dans quelques instants. Oh, et, Johnny, papa et maman vous remercient pour le don que vous avez fait l’autre jour.
Il lui adresse à peine un signe de tête tant il est concentré sur le menu. Son visage est impassible, complètement indéchiffrable.
Si en apparence cela semble une bonne chose, cela ne l’est pas.
Jonathan est du genre à devenir étrangement silencieux lorsqu’il est soit calculateur soit en colère, et les deux sont de mauvais augure.
— N’oublie pas, dis-je. Pas d’alcool ni de porc. Ils n’en servent pas ici.
— J’ai des associés musulmans. Je connais leurs interdits alimentaires.
— Je le précise juste au cas où tu l’ignorerais.
— Tu as l’air de bien connaître ce restaurant, me fait-il remarquer, bien que son attention reste fixée sur le menu.
— Ouais, je viens ici tout le temps.
Mince, avant de le rencontrer, je passais tous mes soirs et mes week-ends ici.
Ses yeux perçants me transpercent.
— Pour le voir.
Oh, mon Dieu. C’est à propos de Malik.
Maintenant, c’est à moi de me concentrer sur le menu.
— En quelque sorte.
— Tu portes aussi du rouge à lèvres rouge quand tu viens ici ?
— La plupart du temps.
Jamais. Je n’ai commencé à en porter régulièrement que depuis que j’ai constaté l’intérêt – ou plutôt, l’obsession – de Jonathan pour cela.
— Tu vas arrêter. Dès maintenant.
— Arrêter quoi ?
— Le rouge à lèvres rouge. Venir ici tout le temps. Remarquer qu’il s’est musclé. Tout cela. Ne le revois pas.
Il est jaloux.
Ah, Jonathan King est jaloux. Ce n’est pas quelque chose dont je pensais être témoin un jour dans cette vie.
Je sais qu’il est possessif et qu’il n’hésite pas à me rappeler que « je lui appartiens », mais à en juger par son ton dédaigneux, il est également jaloux.
Comme c’est aussi rare qu’une licorne qui passe, il faut que je l’utilise en ma faveur.
Tout en conservant ma nonchalance, je déclare :
— Non.
Il plisse l’un de ses yeux.
— Comment cela, non ? Cela fait partie du contrat.
— Le contrat stipulait « personne d’autre ». Il ne mentionnait pas le fait d’aller au restaurant de la famille de ma meilleure amie et de traîner avec ses frères. Les autres vont bientôt revenir, tu sais. J’attends depuis si longtemps de les retrouver.
— Aurora, me met-il en garde, tu devrais savoir à présent que je ne suis pas le genre d’homme qu’on provoque. Si tu persistes, tu ferais mieux d’être prête à en subir les conséquences.
— Comment cela ?
— Ne me cherche pas, ou je détruirai toutes leurs carrières. C’est le genre de culpabilité avec laquelle tu veux vivre pour le reste de ta vie ?
Le trou du cul. J’aurais dû savoir qu’il les menacerait.
— Blesse-les de quelque manière que ce soit et tout sera terminé, Jonathan. J’ai perdu trop de gens que je considérais comme ma famille, et je ne te permettrai pas de m’enlever celle-là aussi.
— Alors, fais ce que je t’ai dit.
— Tu fais ce que je te dis.
— Quoi ?
— L’accord dont on a parlé l’autre jour fonctionne aussi dans les deux sens. Si tu veux que je fasse quelque chose que je n’accepterais pas d’habitude, tu feras quelque chose pour moi.
Il lâche le menu et le laisse tomber sur la table, la désapprobation se lisant sur ses traits.
— Laisse-moi deviner, une autre nuit dans mon lit sans la partie punition ?
— Non. Quelque chose avant de rentrer.
Il joint ses deux mains en triangle sous son menton.
— Je t’en prie, dis-moi.
— Pas ici. Je te le dirai quand nous serons dehors.
— Et tu feras ce que je te dis ?
— Commandons.
— C’est un oui, Aurora ?
— C’est oui jusqu’à nouvel ordre.
La façon dont je répète ses mots le fait légèrement sourire. Puis il marmonne :
— Cette satanée insolence.
Après avoir confié à Jonathan que c’était mon plat préféré, nous commandons un couscous et du kebab. Kenza ajoute sa salade tunisienne spéciale en accompagnement. C’est trop épicé et mes joues chauffent au point de presque exploser, mais je ne peux pas m’arrêter d’en manger. Même quand la sueur perle sur mes tempes.
Jonathan secoue la tête et fait glisser son cola vers moi quand je termine le mien.
Lorsque Kenza et son mari, Hamza, viennent remercier Jonathan pour le don, je m’attends à ce qu’il se comporte en connard snob, comme à son habitude. À ma grande surprise, il complimente leur cuisine, affirmant qu’elle est différente de tous les restaurants haut de gamme qu’il a visités en Afrique du Nord et au Moyen-Orient.
Layla et moi échangeons un regard étonné dans leur dos. Elle articule silencieusement « Daddy » et je suis tentée de la frapper avec une cuillère.
Elle s’enfuit la première.
Le reste du dîner est en réalité très agréable. Jonathan et moi parlons de la cuisine, de la culture, et il me raconte ses voyages dans les pays d’Afrique du Nord et du Moyen-Orient.
— Tu as de la chance.
Je bois une gorgée d’eau.
— Je n’ai jamais quitté le Royaume-Uni.
— Pas même une fois ?
— Non. Je suis allée en Écosse, puis je suis venue à Londres. Pendant mes années en Écosse, j’étais dans le flou, je n’ai même pas pu en profiter.
— Parce que tu étais en fuite ?
Il pose sa cuillère sur la table et appuie ses coudes sur la surface, toute son attention dorénavant concentrée sur moi.
— Oui. Je n’arrêtais pas de penser qu’on me retrouverait. C’est pour cela que je ne restais jamais longtemps au même endroit.
— Que qui te retrouverait ? Maxim ?
— Non, pas vraiment lui. Les familles des victimes.
Un frisson me parcourt l’échine.
— Elles m’ont agressée plusieurs fois au cours du procès, et j’ai toujours pensé qu’elles viendraient me tuer.
— C’est quoi, ces histoires ?
Sa voix se fait plus tranchante.
— Tu as témoigné contre ton propre père.
— Elles ne le voient pas comme cela. Certaines d’entre elles croient encore que je suis complice et… et… certains officiers de police ont partagé leur façon de penser.
Je secoue la tête pour ne pas laisser couler les larmes et me débarrasser de la douleur que j’ai ressentie alors que je nageais dans une mare de sang. Je ne sais même pas pourquoi je raconte tout cela à Jonathan.
— C’est pourquoi tu as quitté le programme de protection des témoins. Tu ne leur faisais pas confiance.
— Comment… Comment sais-tu cela ?
— J’en sais beaucoup plus sur toi que tu ne le penses.
— Vraiment ? Comme quoi ?
— Je sais que tu protèges Layla et sa famille en les laissant dans l’ignorance, ainsi, même si ton passé est révélé, ils n’auront qu’à dire la vérité, c’est-à-dire qu’ils ne savaient pas. Je sais également que Maxim veut que tu le sortes de prison en révoquant ton témoignage et que son avocat t’importune. Ce qui, soit dit en passant, sera réglé. Il ne t’approchera plus jamais.
J’en demeure bouche bée. Mon Dieu. Il est si minutieux. Pour m’avoir aidée à éloigner Stephan, je murmure :
— Merci.
— Maxim pourrira dans sa cellule jusqu’à sa mort. Je m’en assurerai.
L’envie de le prendre dans mes bras m’envahit et je fais de gros efforts pour ne pas craquer. Je souris donc et le remercie encore une fois.
Un peu plus tard, nous sortons du restaurant. Je fais part à Jonathan de mon désir de marcher au lieu d’aller directement à la voiture. Il ne semble pas enchanté par cette idée, mais il marche à mes côtés en direction du parc. Nous nous arrêtons sous un arbre, là où il n’y a personne. Le ciel est plein d’étoiles, ce qui est rare en ville.
— C’est magnifique, soufflé-je en rejetant la tête en arrière pour admirer la vue.
— En effet.
Mon regard glisse à nouveau sur Jonathan pour découvrir que toute son attention est portée sur moi, et non sur le ciel. Moi. La chaleur me monte aux joues comme si j’étais une adolescente avec son crush. Merde.
— Quelle est ta demande ? m’interroge-t-il.
— Ma demande ?
— Tu as dit que tu me le dirais quand nous serions sortis du restaurant.
Je mords le coin de ma lèvre inférieure, puis je le relâche.
— C’est quand tu veux, Aurora.
— Attends, laisse-moi y réfléchir.
— Si tu as besoin d’y réfléchir, c’est peut-être que tu n’en as pas vraiment envie.
— Arrête de parler à ma place comme un tyran.
— Si tu veux quelque chose, exprime-le. Sinon, cela n’arrivera jamais.
— Embrasse-moi.
Il marque une pause, l’air surpris par ma demande, mais son expression redevient normale.
— Pourquoi ?
— Il n’y a pas besoin de raison. Est-ce que je te demande pourquoi quand tu m’assois sur tes genoux ou quand tu me donnes une fessée ?
— Tu aimes cela.
— Peu importe. Cela compte quand même.
Je sais que cela peut paraître bizarre de son point de vue, mais du mien, je fais avancer les choses. C’est le pouvoir que j’ai payé si cher pour acquérir. C’est une façon de plus d’empêcher Jonathan d’être distant et froid.
— Allez, fais-le. Ce n’est qu’un baiser…
Jonathan me prend par la nuque et revendique mes lèvres. La douceur de mes courbes épouse les parties dures de son corps tandis que sa bouche prend le contrôle total de la mienne.
Son baiser est dominant et intense, comme lui. Je ne suis plus qu’une poupée de chiffon sous son emprise, sa peau, son contact et sa puissance brute me privant de ma respiration et de mon bon sens.
Tout autant que la façon dont son corps ne fait plus qu’un avec le mien et la fermeté de sa main puissante autour de ma nuque.
Je suis foutue.
Complètement foutue.
Il incline ma tête en arrière et me ravit avec une intensité et un besoin croissants. C’est presque comme s’il ne pouvait pas s’arrêter. Presque comme s’il allait continuer à m’embrasser pour l’éternité.
Mais il le fait. S’arrêter, je veux dire.
En s’éloignant, il teste mon équilibre. Quand mes jambes chancelantes me lâchent, il m’attrape par la taille pour me maintenir debout.
Ses yeux gris se heurtent aux miens dans une guerre d’ouragans et de tempêtes, et je réalise alors à quel point cet homme m’a baisée.
J’avais tort. Ce n’était pas qu’un baiser.

Chapitre 32
Jonathan
 
C’est étrange comme le changement peut se produire si rapidement, et pourtant sembler si lent.
Le changement est l’une des choses que je contrôle d’une main de fer. Rien n’échappe à mon emprise, aussi petit ou insignifiant soit-il.
C’est ainsi que je maintiens l’ordre dans ma vie ou dans mon royaume. Certaines personnes ont besoin qu’on leur dise ce qu’elles doivent faire pour rester efficaces, et je suis heureux de jouer le rôle du fouet qui les fait rentrer dans le rang.
Aurora me traite de tyran. De maniaque du contrôle.
Au début, elle le marmonnait à voix basse, mais peu à peu, elle a commencé à le dire à voix haute.
Je me tiens au-dessus du lit, où elle est allongée sur le côté – mon lit. Elle ne l’a pas quitté depuis le jour où elle s’y est introduite en me manipulant, il y a deux semaines.
Est-ce considéré comme de la manipulation si je connaissais déjà son plan et que je l’ai quand même suivi ?
Certainement pas. Mais c’est comme cela que le changement entre dans votre vie. Au début, il semble imperceptible, comme sa brosse à dents à côté de la mienne ou son flacon de shampoing à la pomme sur l’étagère de ma salle de bains.
Il est aussi infime qu’une odeur qui se mêle à mes vêtements, la sienne, que je sens sur moi, même quand je suis au travail. Ce qui est foutrement distrayant, vu le sang qui afflue vers mon sexe dès que je pense à elle.
Puis, lorsque l’on ne contrôle pas ce changement et qu’on le laisse nous échapper, il devient suffisamment sérieux pour faire naître l’impatience de rentrer à la maison, au point d’écourter les réunions. Il peut même devenir assez mesquin pour nous pousser à tirer les ficelles dans l’ombre afin qu’un de nos associés propose à ce Malik un emploi dans un grand cabinet d’avocats aux États-Unis, l’éclipsant ainsi de l’entourage proche d’Aurora.
Ceinture Noire est la seule que j’approuve à contrecœur.
Même Harris recevra un avertissement pour arrêter de plaisanter ou de se chamailler avec elle, ou quoi que ce soit que ces deux-là font chaque fois qu’ils sont dans la même pièce. Je n’aime pas la façon dont elle se perd facilement dans une dispute avec lui, alors qu’elle fait tourner son cerveau à plein régime quand il s’agit de moi.
Aurora est toujours en train de réfléchir à des moyens de se montrer plus rusée que moi et d’obtenir ce qu’elle veut. Je la laisse faire et la laisse même parfois gagner.
Je sais. Moi, Jonathan King, celui qui s’assure d’écraser tous ceux qui s’opposent à lui, laisse quelqu’un gagner.
Il y a une bonne raison à cela. Son expression s’illumine chaque fois qu’elle reçoit quelque chose de ma part en pensant qu’elle me l’a arraché. Sa respiration se fait haletante lorsqu’elle me demande de l’embrasser ou de la prendre dans mes bras pour satisfaire ses exigences.
Et il y a aussi cette manière qu’elle a de se faufiler dans mon lit et de marmonner, à moitié endormie, que je pourrai la punir pour cela le lendemain matin.
Ce sont ces petites choses : le sourire sur son visage, l’émerveillement dans ses yeux orageux, comment elle me regarde.
Cette façon qu’elle a de prétendre que je l’embête, mais de me supplier de la baiser jusqu’à ce qu’elle hurle mon prénom.
Cette manière qu’elle a de dire que je suis ennuyeux, mais de faire irruption dans mon bureau et de chasser Harris pour que je lui apprenne à jouer aux échecs.
— Ce doit être un jeu insipide, a-t-elle déclaré tandis que Harris grommelait derrière, peu ravi de partir.
— Pourquoi penses-tu cela ? ai-je demandé.
— Parce que tu aimes ce jeu.
— Qu’est-ce que tu feras pour moi si je te fais changer d’avis ?
Elle a dégluti et a esquissé un grand geste en l’air avec ses mains, faisant semblant d’être absorbée par l’échiquier.
Je l’ai fait changer d’avis et elle l’a payé par une baise brutale sur le tapis, ma main autour de sa gorge.
Parfois, je me dis que je vais y aller doucement avec elle. Qu’aujourd’hui, je ne lui donnerai pas de fessée et ne la malmènerai pas, mais dès que je la vois, toute ma volonté disparaît comme par magie. Elle fait ressortir l’intensité en moi et me donne envie de l’emmener vers des sommets inimaginables.
Cela ne m’aide pas qu’elle en redemande, ou que son corps se dénoue autour de moi comme si elle avait toujours été destinée à être mienne.
Elle l’a toujours été.
Elle l’est.
D’une caresse, j’écarte une mèche de cheveux qui lui tombe devant les yeux. Elle enlace la couette comme si c’était mon torse.
Ses douces courbes portent l’empreinte de ma main depuis je l’ai saisie la nuit dernière et baisée sauvagement. J’ai totalement marqué son cul, et ses seins ont quelques suçons. J’aime laisser mon empreinte sur elle chaque fois que je le peux. La voir toute à moi. Savoir qu’elle l’a choisi de son plein gré.
Ses lèvres s’entrouvrent et un doux gémissement s’en échappe alors qu’elle vient épouser ma main.
Putain de merde.
Cette femme a la capacité de me rendre complètement dingue, même quand elle dort.
Je ne devrais pas me sentir fier lorsqu’elle dit que je suis inarrêtable ou que je ne ressemble à rien de ce qu’elle a connu auparavant. Pourtant, c’est le cas.
Enfin, je ne l’ai pas entendu de sa bouche. Aurora ne l’admettrait jamais devant moi.
L’autre jour, j’ai surpris une conversation avec Ceinture Noire alors qu’elles se prélassaient au bord de la piscine. Ce qui me fait penser que je ne devrais pas écouter les discussions qui ne sont pas destinées à mes oreilles. Mais quand il s’agit d’elle, je le fais quand même.
Aurora est entrée dans ma vie comme un bulldozer, et il n’y a aucun moyen d’arrêter le changement qu’elle apporte.
Je pourrais la libérer, lui rendre les actions et retourner à ma vie équilibrée.
Mais une partie sauvage en moi se rebelle à cette idée. Ce qui est ironique, car je n’ai jamais été un rebelle.
Mes parents étaient du genre conservateur et raffiné. Ma mère faisait partie d’un million d’associations et mon père était un homme d’affaires. Mon frère et moi avons été élevés pour diriger. Seulement, nous avons pris des chemins différents pour y parvenir.
James était le rebelle – le mouton noir qui se souciait davantage du sport, de la fête et de la drogue.
Je m’intéressais à la réussite. J’ai vécu toute ma vie en visant plus, mais je n’en ai jamais eu assez. C’est peut-être parce que j’ai vu mon père toucher le fond après que quelqu’un a pris pour cible l’entreprise familiale.
C’est peut-être aussi parce que j’ai vu James devenir incontrôlable à la suite de son traumatisme crânien, jusqu’à ce qu’il finisse par me glisser entre les doigts.
Après avoir été témoin de leur mort prématurée, j’ai décidé de ne plus jamais laisser quoi que ce soit échapper à mon contrôle.
Alors, bordel, pourquoi est-ce que je laisse Aurora dormir dans mon lit tous les soirs ?
Ses paupières se soulèvent doucement et elle cligne plusieurs fois des yeux avant de se concentrer sur mon visage. Pendant une seconde, elle sourit, ses prunelles s’adoucissent et son nez tressaille. Tout aussi rapidement, elle secoue la tête comme si elle se rendait compte qu’elle ne devrait pas faire cela.
— Jonathan ? dit-elle d’une voix rauque. Quelle heure est-il ?
— Tard.
— Quoi ?
— Tu es en retard. Ton réveil a sonné il y a quinze minutes.
Elle fixe le réveil sur la table de nuit et gémit en se redressant. Ses satanés seins m’empêchent de me concentrer quand elle change de position.
— Oh, mon Dieu.
Ses yeux bleus s’écarquillent. Ce maudit bleu que je veux revendiquer et dont je veux faire ma marque de fabrique.
— Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ?
J’aurais pu, mais je n’aurais pas été en mesure de la regarder dormir, ni d’assister à ses mouvements empreints de panique au passage.
Je penche la tête sur le côté lorsqu’elle abandonne les draps et se met debout, entièrement nue.
C’est l’un des meilleurs moments de ma journée.
— Jonathan ! me réprimande-t-elle, même si ses joues se teintent de rouge.
— Oui ?
— Tu l’as fait exprès ?
— Qu’est-ce qui te fait dire cela ?
— La façon dont tu me regardes.
Elle croise les bras sur sa poitrine, les sourcils froncés.
— C’est un peu inutile quand tu es entièrement nue, petite sauvage. Ou peut-être es-tu en train de me tenter ?
— Bien sûr que non.
— Eh bien, je suis tenté. Après tout, tu me dois une punition.
— Non, ce n’est pas vrai. J’ai payé pour passer la nuit ici hier.
— Comment ?
— Tu… sais.
— Prononce les mots, Aurora.
Une nuance écarlate recouvre tout son corps et ses tétons, qui émergent d’entre ses doigts, durcissent tandis qu’elle marmonne :
— Tu as baisé ma bouche.
Pas vraiment. En fait, je lui ai donné carte blanche et elle m’a sucé comme une gentille fille. Avec le temps, elle s’est habituée à mon rythme, compensant son manque d’expérience par sa détermination. C’est la seule qui réussit encore à me regarder avec défi, même lorsque j’enroule ses cheveux autour de mon poing, que je lui frappe le fond de la gorge avec mon membre et que je lui étale son rouge à lèvres autour de la bouche.
Au vu de ses réserves au début, il est clair qu’elle n’en a pas fait beaucoup auparavant – des pipes, j’entends. J’ai envie d’assassiner tous les enfoirés qui ont posé leurs mains sur elle avant moi.
— Mais tu n’as pas payé pour le baiser dans mon bureau, lui rappelé-je tout en continuant à me délecter de sa nudité.
En vérité, j’adore embrasser Aurora. Elle s’abandonne lorsque mes lèvres ravagent les siennes. Elle se love contre moi et me laisse faire ce que je désire.
Il y a quelque chose d’excitant dans l’idée de posséder une boule de feu comme elle et de la faire venir à moi comme si c’était ce dont elle avait toujours eu besoin.
Cela fait partie de ces choses bizarres qui ne sont liées qu’à elle. Embrasser n’a jamais eu d’importance pour moi auparavant, au point que je ne l’ai jamais fait.
Mais avec elle, je ne m’en lasse pas.
Je ne lui dis pas, pour qu’elle continue de venir vers moi.
— Plus tard, marmonne-t-elle. Je veux dîner dehors, ce soir. Un rendez-vous.
Un rendez-vous. Je ne sais même pas faire ce genre de chose, mais en général, Aurora se détend et parle de son passé. Pour cette seule raison, j’accepte ses requêtes chaque fois qu’elle me le demande.
— Cela fait deux punitions.
— Ça me va.
— La première maintenant ?
— Non. Je vais être en retard.
— Voilà comment on va procéder. Je vais compter jusqu’à trois, et si tu ne vas pas à la salle de bains, tu devras peut-être te faire porter pâle.
Ses yeux s’écarquillent, et avant que je ne commence à compter, elle se précipite dans la salle de bains. Je souris de plus belle tandis que je prends mon téléphone et m’en vais.
Je marque un bref arrêt devant la chambre d’Alicia et mon sourire disparaît.
Je place une main sur la porte, comme je le fais souvent.
Alicia est un rappel de l’époque où j’ai également perdu le contrôle. Je dois m’assurer que cela ne se produira pas avec Aurora.
Elle partage déjà son apparence ; elle ne partagera pas son destin.

Chapitre 33
Aurora
 
Ce satané Jonathan.
Je le maudis tout bas pendant tout le temps où je suis coincée dans les embouteillages.
Ce tyran s’acharne à me mettre hors de moi. Il prend son pied à me voir impuissante, désarmée et soumise à son bon vouloir.
Et ce qu’il veut n’est jamais bon.
Il est sadique au possible.
Et tu en apprécies chaque seconde. Merde, tu attends ce soir avec une impatience jamais égalée.
Je repousse cette voix envahissante et lâche un soupir lorsque j’arrive enfin à mon appartement.
Paul a appelé pour me dire que j’avais un autre colis. Comme j’étais déjà en retard, j’ai envoyé un message à Layla pour qu’elle poursuive la réunion d’usine sans moi et qu’elle me tienne au courant plus tard.
Je ne veux rater aucune occasion d’en apprendre plus sur Alicia. J’ai fouillé dans tous les livres de sa chambre, et même dans la bibliothèque. Elle entourait et soulignait souvent des mots en rouge. Parfois, elle griffonnait des phrases comme :
Je regrette que tu m’aies sauvée.
La pire chose que l’on puisse faire à une vie, c’est de l’étouffer.
Un crime est un secret.
Enterre-les tous.
Plus je lis, plus le fossé entre Alicia et moi se creuse. Je commence à me demander si je connaissais réellement ma sœur.
C’est comme si un être complètement différent avait pris possession de sa main et griffonné ces mots.
Peut-être que c’est comme avec papa. Je pensais le connaître, mais…
Je ferme la porte à cette pensée en entrant dans mon immeuble et en souriant à Paul, qui regarde la télé avec Shelby. Mon voisin ne fait même pas attention à moi. C’est Paul qui engage la conversation et me demande comment je vais.
Il passe la main derrière le comptoir.
— L’autre jour, un homme est venu se renseigner sur vous.
Mes muscles se tendent. Ce doit être l’avocat.
— A-t-il mentionné son nom ?
— Non. Il est parti quand je lui ai dit que vous ne viviez plus ici.
Ouf.
Shelby augmente le volume de la télé et mon soupir de soulagement se coince dans ma gorge. Un présentateur du journal télévisé apparaît, son expression est sérieuse, et c’est pour une très bonne raison.
L’homme assis en face de lui dans une pièce grise est le protagoniste de mes cauchemars. Celui qui creuse des tombes et étouffe les gens avec du ruban adhésif.
Maxim Griffin.
Le tueur en série le plus célèbre de l’histoire récente du Royaume-Uni.
Mon père.
Le ton sérieux du présentateur s’échappe de la télé.
— Aujourd’hui, nous avons une interview exclusive avec Maxim Griffin. C’est la première fois en onze ans qu’il accepte de parler. Que se passe-t-il lorsqu’un tueur en série rompt le silence ?
La caméra fait un zoom arrière pour se concentrer sur papa. Il est assis avec désinvolture sur une chaise, vêtu d’une veste noire et d’un pantalon kaki, l’air serein. Sa barbe est taillée, mais il est toujours le même – large, grand. Beau. Le fait qu’il colle aux fantasmes de toutes les femmes le rend si effrayant.
C’est pour cela qu’elles sont tombées à ses pieds.
Lorsque sa voix suave retentit, teintée d’un accent du Yorkshire à peine perceptible, la force qu’elle exerce sur mes nerfs est telle que je manque de m’effondrer.
— J’ai choisi de me taire, pensant protéger ma fille. Mais maintenant, je me rends compte qu’elle doit être traduite en justice, elle aussi.
Je trébuche et manque de tomber à la renverse.
Non.
Non, non, non.
— Mademoiselle Harper ?
Je sursaute lorsque Paul me touche l’épaule. Mon cœur s’emballe dans des battements désynchronisés, comme s’il allait bondir hors de ma gorge.
— Vous allez bien ? Vous avez besoin de vous asseoir ?
J’ai besoin de partir d’ici.
Pas seulement de l’immeuble, loin. Très loin.
J’arrache le paquet des mains de Paul et m’envole de l’endroit où la voix de Maxim résonne, où il me hante et me poursuit. Mon cœur bat la chamade et ma respiration est saccadée.
Des larmes coulent sur mes joues tandis que je sens le monde se refermer sur moi avec ses mains invisibles et ses doigts charnus.
C’est comme si j’étais de retour à cette époque.
Un corps se heurte à moi et je m’arrête. Mes lèvres s’entrouvrent quand je croise ses yeux. Ces yeux d’un vert éclatant. Sarah. Je n’ai jamais oublié son nom. Elle a l’air différente, maintenant. Elle n’est pas confuse, ne pleure pas, ne me supplie pas de lui ramener sa mère.
Elle est comme eux.
Elle veut que je paie.
— Je savais que c’était toi. Rends-moi ma mère ! Rends-moi ma vie !
Elle me gifle si fort que je chancelle sous le choc. Mais je ne bouge pas. Je ne me protège même pas. Si je reste immobile, si je les laisse me frapper, ils finiront par se calmer et me laisser tranquille.
— Je suis désolée, murmuré-je. Je suis tellement désolée.
— Tes excuses ne me rendront pas ce que j’ai perdu.
Claque. Éraflure. Griffure.
— Meurtrière ! Meurtrière !
— Je suis tellement désolée. Je suis t-tellement désolée.
Un sanglot s’échappe de ma gorge alors que je récite ces mots inlassablement. Ce n’est pas ce qui les arrêtera, mais c’est la seule chose que je sais leur dire.
Mes lèvres brûlent. Je sens la saveur métallique du sang sur ma langue. Mais je reste là alors qu’elle déverse sa colère et son amertume sur moi.
Ma douleur physique n’est rien comparée à ce que les autres et elle ont enduré.
Lorsque Sarah semble épuisée, elle s’écroule sur le sol, braillant, sanglotant et s’effondrant. J’essaie de lui serrer l’épaule, de la relever – de lui offrir un peu de réconfort –, mais elle me repousse. Je tombe à la renverse, mes mains et mes hanches encaissent le choc.
Mes paumes brûlent et le sang coule de ma peau, mais cela n’a pas d’importance. Ce genre de douleur n’a pas d’importance.
Je me relève en titubant, ignorant la saleté sur mes vêtements. Tout ce qui m’intéresse, c’est la petite boîte entre mes doigts.
Elle me fixe, le regard plein de larmes et l’expression hantée, désemparée.
Comme à l’époque.
Voilà à quoi ressemble une petite fille de dix ans à qui l’on a volé l’innocence. Volé son unique soutien et la seule personne qu’elle avait, sans que ce soit sa faute.
— J’espère que tu mourras comme maman.
Je recule, les lèvres tremblantes. Je continue de marcher ainsi, pour ne pas lui tourner le dos. Le fait d’avoir été frappée à la tête par le passé m’a appris à ne jamais leur tourner le dos.
Tout comme le fait d’avoir été poignardée dans les côtes.
Je surveille mon environnement, au cas où quelqu’un aurait découvert où j’habite.
Maintenant, ils vont s’en prendre à moi.
Maintenant, ils ne me lâcheront pas.
Cours.
Cours.
Lorsque j’arrive à ma voiture, je suis dans tous mes états. Mes joues, mes paumes, et même mon cou me piquent. Mes lèvres ne cessent de saigner. Mon cœur souffre, tellement que j’ai l’impression que je vais me briser.
Je fouille dans mon sac et attrape mon portable. Jonathan. Il faut que j’appelle Jonathan.
Je déteste que ma première pensée soit pour lui, mais un sentiment de sécurité m’enveloppe comme une couverture chaude en hiver quand je songe à lui.
Son téléphone est éteint. Mes doigts tremblent quand je laisse tomber le mien sur mes genoux. Jonathan est sûrement en réunion.
Mon regard se porte sur la boîte dans ma paume et je récupère la clé USB pour l’insérer dans l’autoradio.
La voix d’Alicia s’insinue, fragile et tremblante.
« Claire… Je viens… Je viens de découvrir que Jonathan veut ma mort. Il m’a empoisonnée pendant tout ce temps. Il veut me tuer. Je… Je ne pense pas y arriver. Je voulais vous emmener, Aiden et toi, et partir, mais… je ne pense pas pouvoir le faire. Il en a après moi. Tu te souviens quand je t’ai dit de ne l’appeler qu’en cas d’urgence ? Ne l’appelle pas. Jamais. Cours, petite sœur. Fuis-les tous. »
Je sursaute alors que ses mots s’immiscent dans mon esprit, pareils à une malédiction.
Non.
Non.
Jonathan n’a pas… il n’a pas pu…
Et pourtant, il l’a fait.
Cela me rappelle ce que papa m’a dit le jour où j’ai pleuré parce qu’Alicia n’était pas venue me voir : « Tu nais seule. Tu meurs seule. Pourquoi comptes-tu toujours sur les autres ? »
Mon esprit s’éteint. Je deviens insensible à tous les événements de la journée qui me reviennent en pleine figure. L’interview de papa. L’agression de Sarah. Les avertissements d’Alicia.
Je fais démarrer la voiture et fais ce qu’elle m’a dit. Ce que j’ai fait il y a onze ans.
Je m’enfuis.
Je disparais.
 
À SUIVRE…
Dans Rise of a Queen
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PROLOGUE
La mort peut surgir sous la forme d’un doppelgänger. Il existe un mythe vieux comme le monde qui dit que si vous rencontrez quelqu’un qui vous ressemble, l’un de vous mourra.
Qui est la question.
Qui mourrait en premier ? Moi ou elle ?
Selon le mythe, le premier à voir l’autre est destiné à rencontrer sa fin. Dans la même décennie. La même année. Voire peut-être le même jour.
Je lève mes mains tremblantes et fixe le sang qui les recouvre, qui dégouline entre mes doigts et se glisse sous mes ongles.
Oh.
Je pense que ça veut dire que je l’ai vue en premier. J’ai établi un contact visuel.
Quelle malchance. Mais je suppose que je n’ai jamais eu de chance. Je n’en ai pas eu lorsque je suis née, et certainement pas quand j’ai été catapultée dans cette vie.
Mon attention se porte sur le cramoisi profond qui enveloppe mes mains comme une seconde peau. C’est épais, collant, et sa couleur sombre me brûle les yeux. Je frotte mes paumes l’une contre l’autre, mais cela n’arrange rien. Au contraire, le sang frais et chaud s’étale davantage, comme s’il avait déjà choisi mes mains comme lieu de résidence permanent.
Les yeux fermés, je prends de grandes goulées d’air. Le son est rauque, guttural, il râpe la surface de mes poumons avec de longs ongles rouillés.
C’est bon. Quand j’ouvrirai les yeux, je me réveillerai. Ce n’est pas réel. C’est seulement mon imagination débridée et ma superstition qui s’unissent pour me torturer l’esprit.
Ce. N’est. Pas. Réel.
J’ai l’impression que mes paupières sont collées l’une à l’autre tant c’est laborieux de les séparer. Le sang est toujours le même – chaud, collant et presque noir à cause du manque de lumière. Je serre les poings, mon corps devient rigide comme un fouet tendu.
Réveille-toi. Réveille-toi, bordel.
Mes ongles s’enfoncent dans mes paumes, mais rien de ce que je fais ne me sort de ce cauchemar.
Je lève la tête et étudie mon environnement. Les arbres sauvages m’enferment dans un cocon. Ils sont si grands que le ciel sombre est à peine visible par la petite percée au-dessus de ma tête. Tandis que les nuages se concentrent autour du halo argenté de la lune, je frissonne. Le pull fin que je porte par-dessus ma robe de coton me protège à peine du froid.
Sentir le froid devrait être bon signe, mais ça ne l’est pas. Ce n’est pas une indication claire pour déterminer si ce que je vis est réel ou non. Le sang sur mes mains refuse de disparaître, de même que le tremblement qui parcourt mon corps.
Il me suit.
S’il me trouve, il me tuera.
Je plisse les paupières et compte à voix haute :
— Trois, deux, un.
Quand je les ouvre à nouveau, rien n’a changé, sauf le sang, qui est plus froid, maintenant. Plus épais. Plus collant. Comme si un démon avait pris possession de mon esprit en commençant par mes mains.
Non.
J’enfonce mes ongles dans la longue cicatrice qui court sur mon poignet et griffe la peau aussi fort que je peux, dans l’intention de vérifier ce qui se cache en dessous. Dans l’espoir de voir le sang couler, de différencier ce cauchemar de la réalité. S’il n’y a pas de douleur, alors ce n’est pas réel. Ce n’est qu’une autre manifestation cruelle de mon subconscient et une autre autopunition, qui prendra bientôt fin et dont je me réveillerai, saine et sauve.
Ma peau se déchire sous l’assaut de mes ongles, et une douleur fulgurante explose à l’endroit de ma blessure. Ma bouche s’entrouvre tandis qu’une larme coule de ma paupière.
C’est réel.
Ce n’est pas un cauchemar. Sans avoir dormi, je me suis réveillée en enfer. J’y suis allée de ma propre iniative.
Non.
Non…
Mes lèvres sèches tremblent alors que quelques gouttelettes de sang tombent de ma blessure et rejoignent le massacre sur mes mains. Autant de sang ne peut signifier qu’une chose : j’ai pris une vie.
Mes démons ont finalement gagné.
Ils sont silencieux, maintenant. Ils n’essayent même plus de remplir mon crâne de leurs murmures malveillants, de ces pensées qui m’ont tourmentée jour et nuit. Elles ont augmenté en volume, s’écrasant et s’agrippant aux confins de mon esprit jusqu’à ce que je les entende. Jusqu’à ce que je réalise leur souhait.
— Je ne suis pas une meurtrière. Pas un assassin…
Je me répète ces mots. Peut-être qu’à force, je pourrai défaire ce qui a été fait. Peut-être que je pourrai revenir en arrière et modifier le cours des événements. Je fixe le ciel sombre et morne, des larmes accrochées à mes paupières.
— S’il y a quelqu’un là, dehors, s’il vous plaît, permettez-moi de repartir dans le passée pour le changer. Je ne suis pas cette personne. Ne me laissez pas être cette personne. S’il vous plaît…
Seul un vent furieux me répond. Son hurlement résonne dans la forêt vide, pareil à celui des esprits vengeurs aux yeux jaunes et à la bouche béante.
— S-S’il vous plaît… supplié-je. S’il vous plaît, empêchez-moi d’être mon propre bourreau. S’il vous plaît.
Je sais que mes supplications n’ont aucun effet, mais c’est le dernier espoir auquel je peux me raccrocher. Le dernier fil qui peut me sauver. Parce que j’ai désespérément besoin d’être sauvée en ce moment. Et je n’ai plus confiance en moi-même pour le faire. Si j’essaie, je ne ferai qu’empirer les choses. Je risque de perdre le contrôle et de glisser sur un chemin sans retour.
Je me laisserai engloutir par mes démons intérieurs. Je signerai ma propre perte. Je deviendrai cette chose que j’ai fuie toute ma vie.
— S’il vous plaît, faites que ça s’arrête. (Ma voix s’étouffe, et je renifle.) S’il vous plaît. Je ferais n’importe quoi.
Cette fois, le vent n’est pas ma réponse. Des bruits de pas résonnent près des arbres.
Mes jambes vacillent, j’arrête de respirer. Mes démons n’auraient pas pu me trouver si tôt. Bien que… attends. C’est la réalité. Mes démons ne se montrent pas dans la réalité. Cela signifie que les pas appartiennent à quelqu’un de plus dangereux qu’eux.
Après m’être retournée, je m’élance en écartant les branches sur mon chemin. Les feuilles mortes crissent sous mes chaussures, mais je ne m’arrête pas pour penser au bruit que je fais – qui indique clairement où je suis. Ce n’est pas important pour le moment. Si on m’attrape, je serai tuée.
En fait, on me réserve un sort bien pire que la mort.
Vivre. Tu es une combattante. Tu es née pour vivre.
Les mots de maman résonnent dans ma tête, me procurant une puissante décharge d’adrénaline. Je dois rester en vie pour nous deux. J’ai besoin de vivre.
Les pas se rapprochent au fil des secondes, jusqu’à ce que leur bruit sourd soit juste derrière moi. Je ne me retourne pas, je n’essaie même pas de le faire. Au lieu de cela, j’utilise les arbres comme camouflage, me faufilant entre eux si vite que mes tendons crient de douleur.
Si ma course est irrégulière, il ne me trouvera pas. Si je suis imprévisible, je pourrai échapper aux griffes de la mort.
On m’a appris à ne jamais me contenter de moins que ce que je mérite. C’est ironique qu’il m’ait appris ça mais qu’il s’en prenne maintenant à moi.
Tellement ironique.
Lorsque les arbres disparaissent, je m’arrête subitement. Je lâche un cri en découvrant que je suis au bord d’une falaise. Des cailloux roulent sous mes pieds et sur les énormes rochers avant de finalement atteindre l’eau sombre et trouble qui s’écrase contre le récif. Les vagues se déchaînent sur une symphonie macabre.
Le ciel est complètement nuageux, maintenant, jetant une ombre ténébreuse sur la mer en colère. Alors que je regarde vers le bas, une pensée étrange mais familière me trotte dans la tête. Ce serait si facile d’en finir. Si facile.
Un pas, c’est tout ce qu’il faut. Un pas, et je noierai mes démons avec moi.
Un pas, et je les tue une fois pour toutes, afin qu’ils ne ressurgissent plus jamais.
— Fais-le.
Un frisson me parcourt l’échine en entendant la voix sinistre derrière moi.
Il m’a trouvée.
Je me retourne si vite que je perds l’équilibre et chute en arrière. Je tends les mains vers lui pour saisir son bras, mes ongles s’enfoncent dans sa chemise. Le sang s’étale sur le tissu gris clair, preuve de mon désespoir. Il est immobile, comme une statue de marbre, tandis que je reste suspendue dans les airs. Son visage est plongé dans l’ombre, je ne vois rien d’autre que les contours de sa mâchoire et ses cheveux.
Comme je sais qu’il ne fera pas un geste pour m’aider, j’essaie d’utiliser ma prise sur sa manche pour me hisser.
— Tu as mis fin à une vie.
Son ton calme mais menaçant m’arrête net. Je secoue violemment la tête.
— Je ne voulais pas.
— C’est quand même arrivé.
— Non, s’il te plaît… Ne fais pas…
— Meurs pour tes péchés.
À l’instant où il se libère de ma poigne, je bascule en arrière.
J’ouvre la bouche pour crier, mais aucun son n’en sort. La chute n’est pas aussi douloureuse que je le pensais. Au contraire… c’est paisible.
Après avoir jeté un dernier regard à la silhouette qui m’observe, je ferme les yeux et laisse couler les larmes.
C’est enfin la fin.


1
ADRIAN
Le parfum des roses se transforme en une puanteur de mort.
Je fixe le sang qui jaillit de ses blessures, la vie qui s’obstine à quitter son corps, sans pause ni arrière-pensée.
La couleur rouge souille sa peau claire, peint des ruisseaux le long de ses bras et de ses jambes et dessine les contours de son doux visage.
Ses yeux s’ouvrent, mais elle ne me regarde pas. Leur bleu est vide, effacé, existant déjà ailleurs, là où je n’appartiens pas.
Je berce sa tête entre mes bras en caressant doucement ses cheveux bruns. Je soulève une mèche humide, que je hume profondément, à la recherche de ce qui pourrait être ma dernière dose de roses. Peu importe si leurs épines me piquent au passage. La méthode n’a pas d’importance pour moi, tant que je fais les choses.
Ce qui m’accueille est la chose la plus éloignée des roses. Ce n’est même pas la mort. C’est pire.
Le néant.
L’engourdissement.
Un endroit où elle ne peut ni ne veut me sentir. Où, coupée de tout, elle pourra enfermer son cœur et son âme.
Et ainsi… disparaître.
J’écarte les cheveux de son visage et pose mes lèvres sur son front.
— Je te retrouverai.
Les gens disent que la mort est la fin.
Pour moi, ce n’est que le début.

2
WINTER
Je pense que j’ai cessé de ressentir.
Ce n’est pas que j’ai éteint mes émotions, mais je suis presque sûre d’avoir perdu toute sensation dans mes mains et mes pieds.
Je peux presque voir les engelures sur mes doigts, à l’intérieur de mes gants déchirés, et entre mes orteils, couverts de vieilles chaussettes et d’immenses chaussures d’homme, qui font que mes pieds s’affaissent à chaque pas que je fais. L’air glacial passe même la barrière de mes quatre pulls fins et de mon manteau, trois fois trop grands.
La saison des neiges a frappé fort cette année, à New York. J’ai l’impression d’être un bonhomme de neige ambulant avec le poids des vêtements que je porte. Aucun n’est assez doux ou protecteur, mais c’est mieux que de mourir d’hypothermie.
Ce serait ironique que je meure de froid alors que je m’appelle Winter.
Le destin ne serait-il pas un peu trop cynique ? Il a dû deviner que ce moment arriverait quand il a soufflé l’idée à ma mère de me donner le nom de la saison la plus froide et la plus dure de l’année.
Le destin a aussi choisi le pire État. Non seulement les hivers sont froids, venteux et pluvieux, mais les étés sont aussi insupportables avec toute cette humidité. Mais qui suis-je pour me plaindre ? Au moins ici, je peux me faufiler dans la foule sans me faire remarquer.
Comme si je n’existais pas.
L’invisibilité est un outil puissant. Dans une ville qui abrite plus de huit millions d’habitants, il est facile pour quelqu’un comme moi de passer inaperçu.
Le froid m’oblige à me démarquer davantage, cependant. Lorsque je marche dans les rues détrempées parmi les centaines de milliers de personnes, on me regarde parfois. Ce n’est pas toujours motivé par la pitié, souvent ils portent un jugement. Je les entends se dire : « Tu aurais pu faire mieux, jeune fille. »
Mais la plupart des New-Yorkais sont tellement désensibilisés qu’ils se foutent d’une personne comme moi.
J’essaie de ne pas me concentrer sur ceux qui sortent des boulangeries avec des plats à emporter, bien que je ne puisse pas ignorer les divines odeurs qui me parviennent. J’ouvre la bouche, puis la referme, comme si cela allait me permettre de goûter à ces délices. Si seulement je pouvais avoir de la soupe chaude à cet instant, ou un morceau de pain chaud.
Je ravale la salive qui se forme dans ma bouche à cette idée. Chaque fois que je suis affamée et sans accès à la nourriture, je m’imagine une table remplie de plats délicieux et je fais semblant de m’en régaler. Mais mon estomac n’y croit que pendant une demi-minute avant de recommencer à grogner.
Il est difficile de le tromper, celui-là.
Même si j’ai faim, ce que j’aimerais vraiment, c’est avoir plus à boire.
Je soulève la canette de bière emballée dans un sac en papier brun pour descendre ce qui me reste. Voilà les dernières gouttes, celles qui étaient censées me faire passer la journée.
C’est seulement l’après-midi, et je n’ai pas mangé depuis… quand déjà ? Deux jours ? Peut-être que je devrais retourner au refuge pour un repas et un morceau de pain…
Je rejette cette idée. Je ne retournerai jamais dans cet endroit, même si je dois dormir dans la rue. Je suppose que je devrais chercher un autre abri où passer le reste de l’hiver, sinon je vais vraiment mourir de froid dehors.
Mes pieds s’arrêtent devant une affiche encadrée, accrochée sur le mur d’un bâtiment. Je ne sais pas pourquoi je m’arrête.
Je ne devrais pas.
Je ne le fais pas, habituellement.
Je ne m’arrête pas, car cela attirerait l’attention sur moi et ruinerait mes chances de garder mes superpouvoirs d’invisibilité.
Mais pour des raisons inconnues, je m’arrête cette fois. Ma canette vide, nichée entre mes doigts gantés, demeure suspendue dans les airs tandis que j’étudie la publicité.
L’affiche est celle du New York City Ballet, qui annonce l’un de ses spectacles. Une femme, vêtue d’une robe de mariée, se dresse sur ses pointes. Un voile couvre son visage, mais il est suffisamment transparent pour que l’on puisse distinguer la tristesse, la dureté, le… désespoir.
Le mot « Giselle » est écrit en script au-dessus de sa tête. En bas, on trouve les noms du metteur en scène et de la prima ballerina, Hannah Max, ainsi que des autres ballerines participant au spectacle.
Je cligne des yeux une fois, et pendant une seconde, je surprends mon reflet dans le verre. Mon manteau engloutit ma petite taille tandis que mes baskets montantes surdimensionnées ressemblent à des chaussures de clown. Mon bonnet d’hiver en fausse fourrure couvre mes oreilles, et mes cheveux blonds sont ébouriffés et gras, leurs extrémités cachées dans mon manteau. Mon chapeau est un peu repoussé vers l’arrière, révélant mes racines sombres. Me sentant quelque peu mal à l’aise, je tire la capuche de mon manteau sur ma tête afin qu’elle répande son ombre sur mon visage.
Maintenant, je ressemble à un tueur en série.
Ha. Je rirais si je le pouvais. Un tueur en série est assez intelligent pour ne pas finir dans la rue. Ils sont assez intelligents pour ne pas se noyer dans l’alcool au point de ne plus pouvoir garder un emploi.
Je cligne à nouveau des yeux, et l’affiche réapparaît. Giselle. Ballet. Prima ballerina.
Une envie soudaine de crever les yeux de cette femme me submerge. J’inspire, puis j’expire. Je ne devrais pas avoir une réaction aussi forte envers une inconnue.
Je la déteste. Je déteste Hannah Max, et Giselle, et le ballet.
Je tourne les talons avant d’être tentée d’écraser l’affiche au sol.
Je froisse la canette et la jette dans une poubelle voisine. Ce changement d’humeur n’est pas bon du tout.
C’est à cause du manque d’alcool dans mon organisme. Je n’ai pas bu assez de bière, aujourd’hui. Le froid devient plus supportable quand mon esprit est engourdi. Mes pensées ne sont pas aussi bruyantes, et je n’ai pas de pulsions meurtrières pour une affiche de ballet inoffensive.
Je traverse distraitement la route, comme je le fais tous les jours. C’est devenu ma routine, au point que je n’y fais même plus attention.
C’est mon erreur – prendre les choses pour acquises.
Je n’entends le klaxon que lorsque je suis au milieu de la voie.
Mes pieds se figent sur place, comme si de lourdes pierres les maintenaient collés au sol. Alors que je fixe les feux de détresse de la camionnette et que j’entends son avertissement continu, je m’attends à voir mes vingt-sept années d’existence, de ma naissance à aujourd’hui, défiler devant mes yeux. C’est ce qui se produit au moment de la mort, non ? Je devrais me souvenir de tout.
Depuis le moment où maman nous a fait déménager d’une ville à l’autre, jusqu’à ce que la vie me jette à New York.
Du moment où je me suis épanouie, jusqu’à l’accident qui a fait de moi une alcoolique incurable.
Cependant, aucun souvenir ne jaillit. Pas même un fragment. Seuls des petits orteils et des petits doigts envahissent mon esprit. Un visage et un corps minuscules que l’infirmière met dans mes bras avant qu’on ne l’emmène pour de bon.
Une boule se forme dans ma gorge tandis que je tremble comme une feuille insignifiante dans les rues froides de l’hiver new-yorkais.
J’ai promis de vivre pour elle. Pourquoi diable suis-je en train de mourir maintenant ?
Je ferme les yeux. Je suis tellement désolée, ma petite chérie. Tellement désolée.
Une grande main me saisit par le coude et me tire si fort en arrière que je trébuche. Cette même main me maintient doucement debout.
J’ouvre lentement les yeux, m’attendant presque à voir le van me rouler dessus. Mais au lieu de cela, le klaxon retentit alors qu’il me dépasse, le conducteur criant à travers la fenêtre :
— Regarde où tu vas, espèce de folle !
De ma main libre, je lui adresse un doigt d’honneur, que je garde en l’air pour être sûre qu’il le voie dans le rétroviseur.
Dès que la camionnette disparaît au coin de la rue, je recommence à trembler. Maintenant que la brève vague d’adrénaline qui m’a frappée lorsque je me suis fait insulter s’estompe, je ne pense plus qu’à une chose : j’aurais pu mourir.
J’aurais vraiment pu laisser tomber ma petite fille.
— Vous allez bien ?
Je me retourne au son de cette voix. Pendant une seconde, j’ai oublié que quelqu’un m’avait écartée de la trajectoire du van. Que s’il ne l’avait pas fait, je serais morte, à l’heure actuelle.
L’homme, russe, à en juger par l’accent subtil avec lequel il vient de parler, se tient devant moi, sa main toujours sur mon coude. Son contact est doux, ce qui contraste avec la force brute qu’il a utilisée pour me tirer en arrière.
Il est grand, bien plus que la plupart des gens qui dépassent habituellement mon mètre soixante. Probablement un mètre quatre-vingt, quatre-vingt-dix, voire plus. Il porte une chemise et un pantalon noirs, avec un manteau ouvert en cachemire gris foncé. J’ignore si c’est dû aux couleurs, ou à la longueur de son manteau, qui lui arrive aux genoux, mais il a l’air élégant, intelligent, dans le genre avocat qui a probablement travaillé comme mannequin pour payer ses frais d’université.
Son visage raconte une histoire différente, cependant. Ce n’est pas qu’il n’est pas beau, car il l’est, avec ses traits anguleux et pointus en parfaite adéquation avec son physique de mannequin. Il a des pommettes hautes qui font de l’ombre à sa mâchoire épaisse.
Ses yeux sont d’un gris intense, à la limite du noir. Il est toutefois possible que la couleur de ses vêtements intensifie leur noirceur. Le fait est que ses yeux sont trop… dérangeants. Ils sont si beaux qu’on en a mal. Plonger dans son regard, aussi bizarre soit-il, me donne un sentiment d’infériorité dont je ne peux me défaire.
Bien que ses mots véhiculent de l’inquiétude, je n’en perçois aucune dans l’expression de son visage. Pas de trace de l’empathie dont la plupart des gens sont capables.
Mais en même temps, il n’a pas l’air du genre à feindre l’inquiétude. Au contraire, il est comme le reste des passants, qui ont à peine regardé dans la direction du quasi-accident.
Je devrais me sentir reconnaissante, mais la seule chose que je veux, c’est échapper à ses griffes et à ses yeux inquiets. Ses iris profonds et implorants qui décryptent mon visage, petit à petit.
Millimètre par millimètre.
— Je vais bien, dis-je.
J’arrive à me dégager en tordant mon coude.
Ses sourcils se froncent, mais c’est bref, presque imperceptible, avant qu’il ne reprenne son expression précédente, me laissant partir aussi doucement qu’il m’avait agrippée. Je m’attends à ce qu’il fasse demi-tour pour que je puisse mettre cette expérience sur le compte d’un après-midi d’hiver malchanceux.
Pourtant, il reste là, immobile, sans sourciller, sans faire un seul pas dans une quelconque direction. Au lieu de cela, il choisit de m’observer en plissant ses yeux, que je n’ai vraiment pas envie de fixer, mais dont le gris sauvage finit par m’entraîner quand même.
Ils me rappellent la dureté des nuages au-dessus de ma tête et les impitoyables rafales de vent m’assaillant de toutes parts. Je fais mine qu’ils ne m’atteignent pas alors qu’ils me font perdre toute sensation dans mes membres, excepté la douleur.
— Vous êtes sûre que ça va ? demande-t-il encore, et pour une raison quelconque, j’ai l’impression qu’il veut que je lui dise que ça ne va pas.
Mais pourquoi ? Et dans quel but ? Je suis juste l’un des milliers de sans-abri qui peuplent cette ville. Un homme comme lui, entouré d’une aura de confiance impénétrable, laissant entendre qu’il occupe une position importante, n’aurait même pas dû regarder dans ma direction.
Mais il l’a fait.
Et maintenant, il me demande si je vais bien. Habituée à l’invisibilité, je me sens agitée. Depuis que cet inconnu russe m’a saisie par le bras, quelque chose me démange, me pousse à retourner dans l’ombre. Tout de suite.
— Ouais, je lâche. Merci.
Je suis sur le point de tourner les talons quand sa voix autoritaire m’arrête.
— Attendez.
Mes grosses chaussures grincent sur le béton quand je suis son ordre. Normalement, je ne le ferais pas. Je ne suis pas douée pour écouter les ordres, raison pour laquelle j’en suis arrivée là.
Mais quelque chose dans son ton attire mon attention.
Lorsqu’il fouille dans son manteau, deux scénarios me viennent à l’esprit. Dans le premier cas, il sort une arme et me tire une balle dans la tête pour lui avoir manqué de respect. Dans le second, il me traite comme beaucoup d’autres et me donne de l’argent.
Ce sentiment d’infériorité frappe à nouveau. Si j’ai l’habitude d’accepter la monnaie des gens pour acheter ma bière, je ne les supplie pas. L’idée de prendre l’argent de cet étranger me fait me sentir sale, moins qu’invisible, aussi infime qu’un grain de poussière sur ses chaussures en cuir noir.
J’ai l’intention de refuser son argent, mais il se contente de récupérer un mouchoir et de le placer dans ma main.
— Vous avez quelque chose sur le visage.
Sa peau effleure mes gants pendant une seconde, et bien que le contact soit bref, je la vois. L’alliance à son annulaire gauche.
Je serre le morceau de tissu dans ma main en hochant la tête pour le remercier. Je ne sais pas pourquoi je m’attendais à ce qu’il sourie, ou même qu’il fasse un signe de tête en retour.
Il ne le fait pas.
Ses yeux pénètrent les miens pendant quelques secondes, puis il part. Juste comme ça.
Il m’a effacée de son après-midi malchanceux et retourne maintenant auprès de sa femme. Vu l’extrême gêne que je ressentais en sa présence, je pensais être soulagée quand il partirait. Au contraire, j’ai l’impression que ma cage thoracique s’enfonce dans la chair sensible de mon cœur.
C’est quoi, ce bordel ?
Je fixe le mouchoir qu’il a placé dans ma main. Il porte les lettres A.V. brodées dessus et semble avoir été fait à la main. Un objet de valeur.
Pourquoi m’aurait-il donné ça ?
Quelque chose sur le visage.
Il y a beaucoup de merde sur mon visage. Une couche de saleté, en fait. Comme je ne suis pas allée dans des toilettes publiques depuis un moment. Il pensait vraiment qu’un foutu mouchoir serait la solution ?
Énervée par son attitude et par ma réaction envers lui, je jette le mouchoir dans une poubelle et pars en trombe dans la direction opposée.
J’ai besoin d’un repas chaud et d’un lit, ce soir. Si, pour ce faire, il faut que je rencontre le diable à nouveau, ainsi soit-il.

3
WINTER
Je m’arrête avant d’emprunter le virage qui mène au centre d’accueil pour sans-abri. Dire que je vais affronter le diable et le faire réellement sont deux choses différentes. Après tout, la dernière fois que je l’ai vu, je l’ai griffé au visage, je lui ai donné un coup dans les couilles, puis je l’ai poussé contre son bureau. Il pourrait vraiment m’attraper et me forcer à passer une journée au poste de police.
Un grognement sourd s’échappe de mon estomac, et je grimace quand il se contracte. Je peux presque le sentir ouvrir la bouche et, puisqu’il ne trouve rien, émettre ce son affreux. J’enroule un bras autour de mon ventre, comme si ça allait magiquement apaiser la douleur.
OK, je vais juste essayer de me faufiler pour trouver une soupe et partir. Beaucoup de SDF ne passent pas la nuit ici, ils ne viennent que pour les repas, donc mon plan ne devrait pas être bizarre.
Ma capuche rabaissée, je frotte mes mains l’une contre l’autre en essayant tant bien que mal de les réchauffer alors que je tourne le coin. Deux voitures de police sont garées devant le centre avec leurs feux bleus et rouges allumés. Quelques camionnettes de presse sont éparpillées autour du bâtiment miteux. Les reporters et les cameramen sont partout, comme des insectes à la recherche d’un morceau juteux.
Ne me dites pas que cet enfoiré a appelé la police et les médias à cause de moi ? Je lui ai seulement donné un coup de pied. OK, peut-être que je l’ai griffé au visage, et frappé aussi, mais c’était de la légitime défense. C’est lui qui m’a appelée dans son bureau et qui m’a touchée là où il n’était pas censé le faire. Je suis en mesure de me protéger contre des bâtards comme lui.
Mais si je dis ça à la police ou aux médias, ils ne me croiront pas. Pourquoi le respectable directeur d’un refuge pour sans-abri, également candidat à la mairie, toucherait-il une personne insignifiante et sale comme moi ? Je devrais vraiment chercher un autre refuge. En attendant, est-ce qu’ils me laisseront entrer si Richard m’a déjà mise sur liste noire ?
Est-ce que ce sont les coups de griffe, les coups de poing ou le coup de pied qui l’ont poussé à ça ? Si c’est le dernier, ainsi soit-il. Parce que je ne regrette pas le moins du monde.
Au moment où un caillou me frappe sur la tête, je me retourne avec une grimace, vite remplacée par un sourire lorsque je croise le regard de la seule personne que j’appellerais mon ami dans ce trou à rats.
— Larry ! je m’exclame à voix basse.
— Viens ici.
Il me fait signe de le rejoindre dans une petite ruelle où l’on jette les ordures.
Je le rejoins rapidement en grimaçant face à l’odeur des ordures. Pas que Larry et moi sentions meilleur, vu le peu de temps que nous avons pour nous doucher, mais là…
La peau mate de Larry apparaît encore plus foncée dans l’ombre. C’est un homme d’âge moyen – environ la cinquantaine, selon ses dires –, ses pattes-d’oie constituent d’ailleurs la preuve du temps qu’il a passé sur cette terre. Ses traits sont durs, anguleux, et l’os de son nez ressort parce qu’il a été cassé auparavant.
Il porte un manteau en cachemire orange d’occasion, qu’il a obtenu auprès d’une association caritative. Ses bottes et ses gants sont bleu marine. Manifestement, son sens de la mode est bien meilleur que le mien.
Nous nous sommes rencontrés il y a quelques semaines dans une station de métro, lorsqu’il a partagé son dîner avec moi. En retour, je lui ai donné la moitié de ma précieuse bière. Nous sommes en quelque sorte devenus les meilleurs amis du monde. Ce que j’aime le plus chez Larry, c’est qu’il n’est pas du genre bavard. Nous rêvassons tous les deux en présence de l’autre, sans prendre la peine de poser trop de questions. Notre camaraderie s’est forgée dans le silence. En fermant la porte sur le monde extérieur. Il est au courant de mon problème d’alcool, et lui m’a confié être un ancien combattant.
Larry est celui qui m’a amenée dans ce trou à rats en me vendant des repas gratuits et un lit chaud. Nous sommes restés l’un pour l’autre. Quand l’un dort, l’autre monte la garde pour que personne ne nous touche. Quand il n’y a pas de lit disponible, nous nous asseyons l’un à côté de l’autre, je pose ma tête sur son épaule, et nous dormons comme ça.
— Je t’ai cherchée partout, dit-il en haletant. Où étais-tu ?
— Ailleurs.
— Tu as encore volé de la bière ?
— Non !
— Winter…
Il se pince l’arête du nez, comme si j’étais une enfant insolente.
— OK. Seulement une. Je n’avais pas de monnaie.
— Nous avons convenu de ne jamais voler.
— Les temps sont durs, Larry. En plus, tu sais que je n’aime pas la moi sobre. Elle a des problèmes.
C’est peut-être pour ça que je me suis sentie déséquilibrée tout l’après-midi. J’ai une faible tolérance à l’alcool, mais même moi, il me faut plus qu’une seule bière pour être ivre.
— Winter…
— Oublie. (Je désigne d’une main dédaigneuse l’abri.) Que s’est-il passé ici ?
Il aspire ses lèvres avant de les relâcher.
— C’est à toi qu’il faut demander ça.
— Moi ?
— Oui, toi. Pourquoi penses-tu que la police et les médias sont ici ?
— Parce que Richard les a appelés pour me diaboliser ?
— Pas exactement.
— Alors, quoi ?
— Richard a été retrouvé mort dans son bureau, ce matin.
Je marque une pause. Une étrange sensation me saisit à la gorge et absorbe mes réserves d’air. Quand je parle, c’est dans un murmure tendu.
— Quoi ?
— Le personnel de nettoyage l’a trouvé gisant dans sa propre mare de sang, et la police te soupçonne d’être la coupable.
— Moi ?
— Oui. Je ne sais pas si Richard les a appelés avant de mourir, ou si le personnel et les autres ont spécifié que tu étais la dernière personne à l’avoir vu vivant.
Mes poings se serrent.
— Je ne l’ai pas tué, Larry. Ce n’est pas moi.
Ses sourcils se froncent au-dessus de ses yeux ridés tandis qu’il soupire. Il a une peau épaisse avec quelques taches, probablement dues au fait qu’il est resté au soleil pendant tant d’années.
— Je sais.
— Vraiment ?
— Bien sûr, Winter. Tu es une petite folle, mais tu n’es pas une meurtrière.
Je souris timidement.
— Qui traites-tu de folle, vieil homme ?
— Je ne suis pas un vieil homme, petite merde.
— Tu te comportes comme tel, Larry.
Il me bloque la tête, puis me repousse rapidement. Larry a toujours maintenu une certaine distance entre nous, comme s’il avait peur de me toucher, et je lui en suis reconnaissante. Pas parce que son toucher est désagréable, mais parce que je n’aime pas être touchée. C’est pourquoi je préfère l’invisibilité.
— De toute façon, tu dois partir avant qu’ils ne te trouvent.
— Non. Je n’ai rien fait de mal, et me cacher renvoie à admettre ma culpabilité pour un crime que je n’ai pas commis.
— Alors, qu’est-ce que tu comptes faire, jeune fille ? Tu penses faire irruption au milieu de ces policiers ? Tu vas dire quoi ? « Hm, salut, officiers, je suis celle que vous soupçonnez d’avoir tué Richard, mais en fait, je ne l’ai pas fait, alors serrons-nous la main ? »
— Je vais simplement leur dire ce qui s’est passé.
— Personne ne te croira, Winter. Il y a tes empreintes digitales partout dans son bureau, et tu es la dernière à l’avoir vu vivant avant de disparaître. Tu es coupable à leurs yeux. Et si tu y vas, ils t’enfermeront pendant vingt ans. Tu n’auras pas non plus un bon avocat, parce que les avocats commis d’office, c’est de la merde.
Ses mots s’insinuent dans mon cerveau, prenant lentement tout leur sens, mais je m’évertue à les rejeter aussi vite que possible. Je veux qu’ils soient faux. Parce que je ne peux pas accepter cette option.
— Alors, qu’est-ce que tu me suggères de faire, Larry ? Que je m’enfuie ?
Le vieil homme claque des doigts.
— Exactement. Fais profil bas pendant un moment, et on trouvera un moyen de te faire sortir de cette ville.
C’est la chose la plus logique à faire dans ces circonstances, c’est vrai. Mais j’ai toujours été attachée à cette ville impitoyable. En plus, c’est ici que résident mes souvenirs avec ma petite fille. Si je pars, ce sera comme abandonner une partie de moi.
— Mais… Larry…
Il soupire, coinçant ses deux mains dans son manteau orange.
— Tu ne veux pas partir ?
Je secoue la tête.
— Mais tu pourrais te retrouver enfermée. Tu dois le faire.
— Je sais. Est-ce que tu… viens avec moi ?
— Absolument, jeune fille. On roule ensemble, on meurt ensemble.
— On dirait le slogan d’un club de motards.
— Oui, je l’ai volé. Tu t’en remettras.
Il passe la tête dans le coin. Ses yeux noisette brillent de concentration avant de se concentrer sur moi.
— Maintenant, pars. Ne reste pas à découvert et évite les caméras. Je te couvre.
J’enroule mes bras autour de lui dans une brève étreinte.
— Comment allons-nous nous retrouver ?
— Je connais des gens parmi les sans-abri. Je te trouverai. Fais juste profil bas.
Après l’avoir relâché à contrecœur, je m’enfonce prudemment dans la ruelle. Je jette un dernier coup d’œil derrière moi, en direction de Larry, mais il est déjà parti.
D’habitude, quand nous ne sommes pas dans un refuge, Larry et moi passons la nuit dans une station de métro. Les bancs sont nos amis, d’autant que le silence est plus agréable que les nuisances sonores à l’extérieur. C’est donc là que je vais en premier, mais je me rends vite compte de mon erreur quand je vois la nouvelle de la mort de Richard passer sur la télévision de la station.

Deux hommes d’âge moyen, sans doute des fans de football, à en juger par leur casquette bleue des Giants, s’arrêtent devant moi pour regarder les informations. Je me recule et me fonds dans le décor, au cas où quelqu’un me reconnaîtrait.
— Quel merdier, dit l’un d’eux en allumant une cigarette, malgré les panneaux d’interdiction de fumer.
— C’est peut-être le signe qu’il n’était pas destiné à briguer la mairie, répond l’autre en haussant une épaule.
— Mec, tu vis dans cette ville, ou quoi ?
— Pourquoi ?
— Richard Green était le candidat pressenti pour remporter l’élection.
L’homme à la cigarette se penche vers son ami et baisse la voix, comme s’il partageait des secrets de la CIA.
— Il y a des rumeurs selon lesquelles il était soutenu par la mafia.
— La mafia ? chuchote l’autre homme.
— Baisse la voix, idiot. Tu veux qu’on se fasse buter ?
Je rigole en l’entendant se prendre pour un mafieux, mais je me surprends à me rapprocher, tout en gardant une certaine distance, pour écouter leur conversation. Si Richard était soutenu par la mafia, alors les visites de ces hommes effrayants, vêtus de costumes sombres, deviennent logiques. Ils passaient de temps en temps et se rendaient directement dans son bureau.
— Les Italiens ? demande le non-fumeur.
L’homme à la cigarette souffle un nuage de fumée. Je me bouche le nez avec le dos de ma main pour ne pas tousser.
— Non. La Bratva.
— Les Russes ?
— C’est ce que disent les rumeurs.
— Ces sales Russes se mêlent encore de notre politique ?
— Ouais, mec. Et leur mafia, ça ne rigole pas. Il paraît que les gens tombent comme des mouches.
— Il y a des lois dans ce pays.
L’homme à la cigarette éclate de rire et agite la main pour reprendre son souffle.
— Quelle loi, mec ? Ces monstres font la loi partout où ils vont.
— Tu veux dire que la mort de Richard n’est pas aussi simple que les médias le prétendent ?
— Oui, c’est ce que je dis. Tout ça n’est qu’une diversion.
L’homme à la cigarette fait un geste vers l’écran, où l’on peut lire : Richard Green, candidat à la mairie de New York, a été tué par l’un des sans-abri du refuge qu’il dirigeait.
Je fronce les sourcils. Ma photo devrait être partout dans les infos, avec la mention « recherchée ». Comment se fait-il qu’ils n’aient même pas mentionné mon nom ? La police n’a pas encore fait de déclarations concrètes aux médias ?
Mais ça n’a aucun sens. Il y a mes empreintes partout dans le bureau de Richard, et je suis, sans aucun doute, leur principal suspect. Alors, comment puis-je n’être qu’un sans-abri dans son refuge ? Même mon sexe n’est pas mentionné.
— Les Russes sont effrayants, mec, dit l’homme à la cigarette.
— Pire que les Italiens ?
— En ce moment ? Bien pire, putain. Leur pouvoir et leur influence s’étendent bien au-delà de n’importe quel autre réseau criminel.
Il jette sa cigarette encore allumée sur le béton avant de se précipiter avec son ami pour attraper un train.
Je me dirige vers l’endroit où ils se tenaient pour éteindre la cigarette avec la semelle de ma chaussure. Les journalistes sont passés à d’autres informations tandis que je continue à admirer le mégot brûlé. À observer comment le feu a laissé une ligne noire sur le bord blanc. Même une fois disparu, il laisse une trace.
Tout comme la vie.
Je touche le bas de mon abdomen, là où ma cicatrice est bien cachée sous les innombrables couches de tissus. Elle brûle encore, comme si un feu au bout de mes doigts traversait les vêtements et enflammait ma peau.
Mon estomac proteste à nouveau de faim, et je soupire en quittant la gare. Je dois aller dans un endroit plus calme, car, même s’ils n’ont pas révélé mon identité, ils finiront par le faire.
La conversation des fans des Giants continue de tourner dans ma tête alors que je passe d’une allée à l’autre, le pas léger et rapide.
Quand l’homme à la cigarette a mentionné les Russes, la seule chose qui m’est venue à l’esprit a été l’étranger de tout à l’heure. Son accent était ostensiblement russe, mais pas vraiment rude, comme je il m’est arrivé d’en entendre auparavant. C’était doux, sans effort, presque comme j’aurais imaginé les membres de la royauté russe parler s’ils apprenaient l’anglais. Pourrait-il faire partie de la mafia dont parle l’homme à la cigarette ?
Je secoue intérieurement la tête. Pourquoi serait-il de la mafia juste parce qu’il a un accent russe ? Il pourrait être un homme d’affaires russe, tels les milliers qui pullulent à New York.
Ou un espion.
Mes entrailles se tordent à cette pensée. Il faut vraiment que je freine mon imagination débridée. Dans quel monde un espion est-il aussi attirant ? Sauf James Bond, mais c’est un personnage de fiction. L’étranger russe attirait tant l’attention, et le plus étrange, c’est qu’il ne semblait pas s’en rendre compte. Ou peut-être que ça l’ennuyait, comme s’il ne voulait pas être le centre d’attention, mais qu’on l’avait forcé à prendre cette position.
Je fouille dans ma poche et récupère le mouchoir qu’il m’a donné. OK, je l’ai jeté à la poubelle, mais ensuite, je l’en ai sorti. Je ne sais pas pourquoi. J’avais l’impression que c’était du gâchis, je suppose.
En passant mes doigts gantés sur les initiales, je me demande si sa femme les a fait coudre, et si elle va l’interroger sur l’endroit où le mouchoir se trouve. Bien qu’il semble être du genre à mener l’interrogatoire, et non l’inverse.
Remettant le mouchoir dans ma poche, je chasse le curieux étranger de ma tête et prends quelques virages jusqu’à arriver dans un parking souterrain que Larry et moi fréquentons.
Le garde ronfle à l’entrée, marmonnant à propos d’un stupide joueur de baseball. Ça ne me demande pas beaucoup d’efforts pour passer devant lui. Maintenant, tout ce que j’ai à faire, c’est partir tôt le matin avant qu’il ne se réveille.
Le parking n’est ni grand ni chic. Il ne peut accueillir qu’une centaine de voitures, et la moitié des emplacements ne sont pas occupés. Un tiers seulement des néons fonctionnent, mais même s’ils m’aveuglaient tous, cela ne ferait pas de différence. J’ai déjà dormi dans des endroits pires, avec des lumières plus aveuglantes et des bruits plus forts.
La clé pour rester en sécurité est de dormir avec un œil ouvert. Pas littéralement. Mais en gros, avoir le sommeil léger pour que le moindre mouvement nous réveille.
Lorsque je m’assieds sur le sol en béton entre deux voitures et que je ferme les yeux, je suis consciente du bourdonnement des lampes à moitié cassées et du bruit des voitures qui passent dans les rues d’en haut. J’entends même les marmonnements intelligibles du gardien.
S’il s’arrête, je saurai qu’il est réveillé. Je dois être vigilante. Il pourrait appeler les flics, et c’est la dernière chose que je souhaite dans ma situation actuelle – dans n’importe quelle situation, en fait.
J’essaie de me mettre le plus à l’aise possible dans ma position, bien que le froid s’infiltre dans mes os à travers le mur derrière moi et le sol en dessous de moi. J’essaie de ne pas prêter attention à mon estomac qui gargouille ou à mon besoin impérieux de me saouler. J’essaie de penser à ce que je ferai quand je serai officiellement recherchée.
Très vite, l’épuisement me gagne, et je sombre dans un sommeil sans rêves.
Je ne rêve pas. Jamais. C’est comme si mon esprit était devenu une toile blanche depuis l’accident.
Les marmonnements s’arrêtent, et le garde commence à parler. Mes yeux s’ouvrent. Je fixe la petite ouverture en face de moi qui sert de fenêtre. Il fait encore nuit, et à en juger par le peu de voitures qui circulent, il est suffisamment tard pour qu’aucun autre véhicule ne vienne ici.
Et pourtant, une voiture noire se glisse lentement dans le parking, tellement silencieuse que je ne l’aurais pas entendue si je n’étais pas aussi attentive.
Je ramène mes genoux contre ma poitrine et les entoure de mes bras. Puis je tire la capuche de mon manteau pour couvrir ma tête complètement. D’un seul œil, je la surveille depuis l’endroit étroit dans lequel je me trouve.
Tant qu’elle ne se gare pas sur la place en face de moi, ça devrait aller. Il est plus logique de choisir l’une des innombrables places près de l’entrée.
Le bruit se rapproche, et bientôt, j’aperçois la voiture noire. Je me serre dans l’espace restreint entre la Hyundai et le mur, remerciant tout ce qui est sacré pour ma petite taille. Ça m’aide dans mon plan d’invisibilité. Mais en faisant cela, impossible de voir ce que fait la voiture. Pendant de longues secondes, il n’y a aucun son. Ni ouverture de portes, ni bip.
En m’accroupissant, je jette un coup d’œil sous la voiture et remarque les pieds d’un homme juste devant la Hyundai. Je place une main gantée sur ma bouche pour étouffer tout bruit.
J’inspire par le nez tout en continuant à épier ses pieds. Les chaussures marron ne bougent pas, comme si leur propriétaire attendait quelque chose. Pars. Pars !
Je répète cette prière dans ma tête encore et encore, comme si cela allait faire bouger les choses. Maman avait l’habitude de me dire que si je croyais suffisamment fort en quelque chose, ça se réaliserait.
Et comme par magie, les chaussures marron s’en vont. Je lâche un soupir de soulagement, mais il est coupé par une main puissante qui me tire de derrière la voiture. Sa force est tellement puissante que je suis momentanément suspendue dans les airs au-dessus du capot, avant qu’un homme aux traits effrayants ne dise avec un accent russe :
— Je l’ai, patron.
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